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HISTORICIUE DE LOPERA 



LES ANCIENNES SALLES 



Avant d'entrer dans le détail de l'Opéra actuel, 
nous devons à rhistoiro de jeter un rapide coup 
d'teil, en forme d'introduction, sur les bâtiments 
précédemment occupes par i'Opàra frani;ais depuia 
aa fondation jusqu'à nos jours. Ces bâtiments ont 
été au nombre de douze, et le nouvel Opéra est la 
treizième salle dans laquelle l'Opéra français a 
Buccessivement émigré depuis plus de deux siècles. 

Ce fut le 28 juin 1669 que Pierre Pcrrin obtînt, 
en société avec M. le marquis de Sourdéac, le pre- 
mier privilège, confirmé par lettres patentes, pour 
«faire représenter et chanter en public des opéra 
ou re^éscntations en musique et en vers français. » 




LE NOUVEL OPERA 



Alors, tout comme de nos jours, pour entreprendre 
une exploitation théâtrale, non-seulement il fallait 
Tautorisation, mais il fallait aussi des capitaux. 
Perrin trouva un bailleur de fonds,'et Ton construisit, 
sur les plans de Guichard, intendant des bâtiments 
du duc d'Orléans, une salle de spectacle dans le jeu 
de paume de la Bouteille, dont remplacement actuel 
serait rue Mazarine, en face la rue Guénégaud. 

Inaugurée en mars de 1671 par Pomone — pièce 
de Perrin, musique de Cambert, trucs du marquis 
de Sourdéac — cette salle fut fermée un an après, 
le roi ayant retiré le privilège à Perrin et à Cam- 
bert. 

LuUy, qui en hérita, fit construire une nouvelle 
salle — toujours dans un jeu de paume — près du 
jardin du Luxembourg. Elle ouvrit en novembre 
1672, mais ce théâtre dit du Bel- Air ^ construit à la 
hâte, fut abandonné en 1699. 

L*Opéra alla dans la salle du Palais-Royal, — occu^ 
pée auparavant par Molière, — située rue Saint- 
Ilonoré. Il y resta jusqu'en 1673, c'est-à-dire 
prés de quatre-vingt-dix ans. Il en fut chassé par 
rincendie qui dévora, en même temps que le théâ- 
tre, une partie du Palais-Royal. 

L'Opéra fut alors installé au palais des Tuile- 
ries, dans une salle provisoire adossée au pavillon 
de Marsan. Construite par l'architecte Levau, elle 
fut afiectée à sa nouvelle destination par l'archi- 
tecte Soufflet, et l'Opéra s'y installa de 1764 jus- 
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qu'en 1770, époque à laquelle il retourna à la salle 
du Palais-Royal reconstruite. 

Nous arrivons maintenant à la première salle 
spécialement édifiée pour TOpéra français. Cette 
salle fut construite sur l'emplacement de la salle 
incendiée, et les comptes de Moreau, son architecte, 
se soldèrent par une somme de 2,381,553 francs. 

Inaugurée le 20 juin 1770, elle brûlait — comme 
la précédente — le 8 juin 1781. 

Ce fut la petite salle des Menus-Plaisirs du roi 
(rue Bergère) qui servit de refuge aux chanteurs si 
éprouvés de la salle du Palais-Royal. Ce ne fut 
d'aiUeurs qu'une hospitalité de quelques mois. 

En quatre-vingt-six jours, trouvons-nous dans 
le Paris^NouveaUf publié par V Illustration^ l'ar- 
chitecte Lenoir construisit une salle provisoire 
sur l'emplacement de l'ancien magasin de décors 
de l'Opéra, boulevard Saint-Martin. On dépensa 
1,253,671 francs. L'Opéra y résida de 1782 à 1794, 
en tout douze ans, et s'établit ensuite rue de la Loi 
{lisez rue Richelieu). 

Cette nouvelle salle, œuvre de l'architecte Louis, 
datait de l'an d'avant, et l'Opéra y fut chez lui jus- 
qu'en 1820. Ce théâtre fut démoli par ordre du roi. 
Voici à quelle occasion : L'archevêque de Paris, 
appelé pour administrer le duc de Berry frappé par 
l'assassin Louvel, ne consentit à lui porter les der- 
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nîers sacrements qu'à la condition que ce monument 
ne servirait plus à des représentations théâtrales. 

L'Opéra fut alors recueilli par la salle Favart 
(Opéra-Comique actuel). Il j resta un an. 

En 1821, rOpéra alla place Louvoif, dans une 
salle de spectacle qui a été démolie et dans laquelle 
maintenant sont relégués les décors du théâtre de 
rOpéra-Comique ; mais ce ne fut qu'un séjour de 
quelques mois. 

La même année, TOpéra s'installa rue Le Pelé- 
tier, dans la salle incendiée le 28 octobre 1873. Cette 
galle avait été construite avec les démolitions de 
celle de la rue de Richelieu, par l'architecte De- 
bret, en un an — moins quelques jours — et coûta 
2,287,495 francs. 

Après l'incendie de cette scène, l'Opéra alla s'ins- 
taller côte à côte avec l'Opéra italien, dans la salle 
Ventadour, pour, de là, en 1875, occuper définitive- 
ment le notivel Opéra dont l'achèvement a été très- 
activement poursuivi après l'incendie de la rue Le 
Peletier. 

C'est le 19 janvier 1874 que le théâtre national de 
l'Opéra fit sa réouverture place Ventadour, par la 
114* représentation de Bon Juan^ avec M"*** Guey- 
mard, Ferrucci, B. Thibault ; MM. Faure, Villaret, 
Gailhard, Caron et Gaspard. 

Danse : M"*' Beaugrand, Fonta, Mérante, Mar- 
quet. Parent et Montaubry. 

On ne pensait guère terminer pour 1875 le monu- 
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ment de M. Garnier ; mais aussi on ne comptait pas 
sur le terrible incendie qui a éclaté dans la nuit 
du 28 au 29 octobre 1873. 

En somme, et pour résumer ce rapide historique 
de rOpéra français et de ses stations à travers Paris, 
nous trouvons : 

l'** salle. — Rue Mazarine 1671-1672. 

2* salle. — Rue de Vaugirard 1672-1673. 

3* salle. — Palais-Royal 1673-1763. 

4* salle. — Aux Tuileries 1764-1770. 

5** salle. — Palais-Royal {vei(y\xv).., 1770-1781. 

6* salle. — Rue Bergère 1781. 

7* salle. — Boulevard SainihMartin 1782-1794^ 

8* s^lle. — Rue Richelieu 1794-1820. 

9* salle. — Rue Favart 1820. 

10* salle. — Plaxie Louvois 1821. 

11* salle. — Rue Le Pelètier 1821-1873. 

12* salle. — Place Ventadour 1873-1875. 

13* salle, — OPÉRA actuel 1875. 

Le nouvel Opéra a participé, comme tous les 
monuments de Paris, au siège de 1870-1871. Il y a 
participé de la cave au grenier. 

Tandis que les sous-sols servaient de magasins 
pour les approvisionnements de Tarmée, on y des- 
cendait aussi les archives de l'Opéra. Dans ces sous- 
sols furent déposés également les toiles et les dessins 
de MM. Baudry, Lenepveu et autres peintres, em- 
ployés à la décoration de cet édifice. 

Les toits furent livrés à Taréostation. 
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C'est de là aussi que, sous la Commune, partaient 
des signaux pour les forts de la campagne. De ce 
point élevé, les agents de la Commune surveillaient 
la campagne. 
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LES CONCOURS DE 1860 ET 1861 



Le 29 septembre 1860 parut un décret impérial 
déclarant d'utilité publique la construction d'une 
nouvelle salle d'Opéra. M. Haussmann avait besoin 
de pousser son boulevard à travers la salle de la 
rue Le Peletier et, il faut bien le dire, cette salle, 
fort belle à l'intérieur et d'u,n acoustique excellent, 
n'était vraiment pas digne, comme façade et comme 
emplacement, du Paris moderne. 

L'Académie impériale de musique suffoquait 
entre ses murailles de la rue Rossini et les cons- 
tructions sises à sa droite. Elle était entourée et 
percée de boyaux obscurs, vrais coupe-gorges, ré- 
ceptacles tout au moins de gens de mauvaise mine 
et très-souvent de mauvaise vie. Il fallait quelque 
chose de grandiose, un beau monument, dans l'inté- 
rieur duquel les grands chefs-d'œuvre de la mu- 
sique — contemporaine, ancienne et moderne — ma- 
gnifiquement encadrés, fussent offerts à l'admiration 
du monde entier de passage à Paris. 



L'emplacement fut dt'signé. Le nouvel 0[iéra, 
avec toutes ses (iépemlances, devait être sis : entre 
le boulevard des Capucines, la rite de la Chaussée- 
d'Antin, la rue Neuvc-des-Mathurius et le passage 
Sandrié. 

Eu exécution de la volonté impériale et munici- 
pale, parut le 31) décembre 1860 un arrêté ministériel 
dont voici les parties principales, réglaat les condi- 
tions d'un grand concours ouvert à l'effet d& l'édifl- 
cation d'nn palais de l'Opér.i : 

Le miaistre d'ÉUii, 

Considérant qae ta composition dit projet de théâtre excite 
avec juste roMon l'atlention publique, et qu'it est du devoir de 
radfHtnMJmlion de faire un appei à tous tes arcltitectel el de 
totticiter toutes tes iittelliiii:nees ; 

Arliclo l". — Il Bil ouïErl un eonconri public pour la ri!- 
dacUan d'un prajcl d'Opéra à construire à Paris. 

Ce uoacourj aura lieu, non ëur des projets définitifs, mais 
limpleiaenl sur des avant-projets su/fisamvient indiqués pour 
faire comprendre la pensée de leurs auteurs tant sur l'écono- 
mie générale de l'édifies qui sur son aspscl ntununtgnliil, 

U sera dos le 31 janvier 1861. 

Lea piècej à produire eun^istnroQt dan^ un plan d'ensemble, 
nne élévalion ^métrale de la fuciide principale, uno coupe sur 
la luDgoear de la salle, euiln un devis sommaire descriptif et 
estimatil. Les artistes pourront juiudre à ces pièces cellet qui 
leur paraîtraient miles pour la plus complÈle inlJ?ll(gence do 
leurs travaux. 

Cliiupie projet porlera une épigrapho qui sera répclée but un 
billot cacheté. Ce billcl rcnfennern, outre l'iSpigraphe, le nom 
el lo ilomicilo ilii concurrent, el ne sera di'cMLelù qH'apri^ le 
il du cuoL-oiirs. 
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^ Ârl. S. — Un jur^, présidé par le ministre d'État et composé 

de membres de TAcadémie des beaux-arts (section d'architec- 
ture) et de membres du conseil général des bâtiments civils, 
examinera les projets et les classera par ordre de mérite. 

L*auleur du projet qui $era reconnu non^teulement comme 
le meilleur du concours, maii encore comme répondant digne- 
ment à Vattente de V administration, au point de vue de l'art 
et de la construction, sera chargé de la rédaction d'un projet 
définitif et de la direction des travaux. 

L'auteur du projet classé au second rang recevra une prime 
de 6,000 francs. Enfin, l'auteur du projet n** 3 recevra une 
prime de 4,000 francs. 
Dans le cas où aucun projet ne serait jugé digne d'être exé- 

» eu té, il ne serait pas décerné de premier prix, et l'administra- 

tion conserverait toute sa liberté d'action cpiant à la rédaction 

/ du projet définitif. Toutefois, les primes resteront acquises aux 

t deux meilleurs projets. 

» Les pièces des avant-projets seront remises au ministère 

d'État, bureau des bâtiments civils. 



Cet arrêté était signé par M. Walewski; et, si 
nous le rapportons ici, c'est qu'il est la base de 
rhistorique que nous écrivons; le décret du ministre 
d'Etat est une page utile à connaître, c'est le pre- 
mier feuillet même de cette histoire. 

Cent soixante et onze projets répondirent à l'appel 
de l'Etat. L'exposition en fut faite au Palais de 
l'Industrie; et làj comme dans tant de concours 
auxquels les artistes ont été appelés pour les grandes 
constructions parisiennes, à côté de belles choses on 
en voyait d'insensées. Il j avait des Opéras en forme 
de lyre, d'autres rappelaient un violon sans manche ! 

Le jury, présidé naturellement par M. Walewski, 
était composé de MM. Caristie, Duban, Gilbert, de 
Gisors, Hittorf, Lebas, Lefuel et Lesueur, membres 
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de rinstitut (section d'architecture, académie des 
beaux-arts), et des membres du conseil général des 
bâtiments civils, MM. de Cardaillac, Dufeux, Le- 
normand et Questeh En tout, un président et un 
conseil composé de douze membres. Le chiffre treize 
poursuivait TOpéra. 

Sur un examen préliminaire, quarante-trois pro- 
jets furent retenus. De nouvelles délibérations ré- 
duisirent le nombre des projets admis à seize, et 
enfin, un examen très-approfondi, très-sérieux, n'en 
fit plus retenir que sept sur les cent soixante et onze. 

C'étaient les projets de MM, Ginain, Garnaud, 
Duc, Hénard, Botrel et Oeépinet, Ch. Garnier «t 
Tétaz. 

La lutte d'e*amen fut longue entre ces sept con- 
currents, et le vote définitif des Treize décida qu'il 
n'y avait pas lieu d'accorder le grand prix. Au 
n** 1 — à M» Ginain — fut affectée la récompense 
destinée au n** 2 du programme du ministre d'Etat, 
et ainsi de suite. Les sept concurrents furent classés 
ainsi : 

Grand Prix. — Pas distribué. 

6,000 francs à M. Ginain , 

4,000 — à MM. Botrel et Crépinet , 

2,000 — à M. Garnaud , 

1,500 — à M. Duc , 

1,500 — à M. Garnier. 

C'était une classification, mais non Une solution. 
Ce jury émit alors le vœu, qui fut sanctionné par 
le chef de TEtat, qu'un nouveau concours fût oU- 
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vert, mais seulement entre les cinq concurrents 
récompensés et dont les projets avaient été jugés les 
meilleurs. 

• Ce nouveau concours fut ouvert sur un programme 
détaillé dressé par l'administration de l'Opéra pour 
indiquer tous les besoins de son service, et, le 
2 juin 1861, le jugement du jury fut publié dans le 
Moniteur. 

Le projet de M. Charles Garnier, ancien grand 
prix de l'École des Beaux-Arts, avait été choisi à 
l'unanimité. 

Voilà comment M. Garnier a été chargé de diriger 
les constructions du nouvel Opéra. Ces détails sont 
toute la préface de cette gigantesque entreprise. 

Gigantesque est vraiment le mot. C'est pour le 
prouver que nous donnons, comme curiosité, ce 
tableau du cube des principaux théâtres de l'Europe. 

Le volume de toutes les constructions du nouvel 
Opéra, c'est-àrdire le cube enveloppé par le sol des 
caves, les murs extérieurs et la couverture, est 
d'environ 430,000 métrés. Evalué d'après les mêmes 
calculs, le cube du Panthéon n'est que de 190,000 
mètres et celui de la Bourse de 106,000 mètres. 

Tableau conoparatif de la surface et du volume 
des principaux théâtres de l'Europe : 

Surface Cubes 

totale. totaux. 

Nouvel Opéra 11,250"" 428,700™ 

Gr.théâtrede Str-Pétersbourg 4,560 114,300 

Grand théâtre de Munich. . . 4,525 129,500 

Th. Alexandra (St-Pétersb.) 4,020 128,600 
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Théâtre Carlo FeliceiGéiies;. 
Grand théâtre de Bordeaux. 

Graod théâtre de Turin 

Nouveau théâtre de Rerlii! . 

Tbéâtre de Versailles 

Théâtre de Marseille 


3,780 
3,080 
3,370 
2,130 
1,020 
l,ilOO 
1,885 


100,150"' 
105,750 
102,il50 ' 

80,035 

05,800 

57,700 


Théâtre tle l'Odéon 


20,000 
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L,ES TRAVAUX DE 


IRGl A 


1875 




Les derniers Totea du jury dataient à peine de 
juin, et, dés juillet suivant, les géomètres de la Viîle 
procédaient au tracé des rues et limitaient, aux me- 
sures proscrites par le concours, le périmètre de 
l'édifice. Au mois d'aoiit, le premier coup de pioche 
étuit donué. 

Les ouvriers terrassiers commencèrent à creuser 



les fondations, ou, pour nous exprimer plus scienti- 
fiquement, la fouille en pleine masse. 

En 1862, on avait a peine tari, pi|r dos puits d'é- 
puisement, l'eau qui s'étendait sous le futur édifice. 
Les fondations étaient creusées. Le 21 juillet 1862 
eut lieu la pose de la première pierre apparente du 
nouvel Opéra, on en sait maintenant la date d'ou- 
verture. Cependant, a cette date de 1875, les tra- 



vaux "no sont pas complétemeot terminés : le pa- 
villon de l'Empereur, — comment l'appellera- t-on 
désormais? — n'est pas achevé, ainsi que plusieurs 
autres parties du monument dont la nomenclature 
serait sans intérêt. 



CE QUE COUTE L'OPÉRA 



Nous avons relevé les prévisions budgétaires qni 
ont été mises au service de cette coMtruction . 

1861. Budget 600.000 fr. 

1882. Budget 3.000.000 

1863. Budget 2.500.000 

1864. Budget 3.500.000) 

DécretduHjuin j 4.100.000 

1865 600.000 J 

18fô. Budget 3.600.000 ] 

Annulation. Dé- 
cret du 21 jan- 
vier 1866 600.000 ] 

1866. Budget 3.000.000 

1867. Budget 3.000.000) 

Décret du 28 [3.380.000 

mars 1868... 380.000 ] 

1868. Budget 2.000.000 



3.000.000 



^ 
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ISIÎO. Budfret 2.t)00.000 "i 

Annulation. Dé- J 

cret du vire- \ 1.020.000 fi-. 

ment du fé- \ 

vrierl869.... 80.000 ) 

1870. Budget 1.800.000 > 

Loi du 24 juiî- 2.300.000 

letl870 500.000} 

1871. Budget 600.000 

1872. Budget 1.000.000 

1873. Budget l.OOO.OOO 

1874. Budget 1.000.000 

Loi du 8 janvier 6.000.000 

Total 3j.400.000fr. 

Voici le résumé de la loi » ayant pour objet de 
pourvoir à l'achèvement du nouvel Opéra et au dé- 
blaiement de l'ancien Opéra », et qui, présenté par 
lo maréchal de Mac-Mahon et les ministres de Larcy 
et Fourtou, a été votée par la Chambre: 

Quatre milHons i^laieiil ni^tTasaires pour terminer le nouvel 
Opéra. 

Deux milliona et demi pour les décora, acceasoircs, rostnmcs 
et instruments. 

Le crédit n'Étant que d'un million pur an, il eût (aWu sept 
ans pour achevée le nouvel OiHira. 

Pour en finir le plus tût possible, c'est-fi-dirc dans lo di^lai 
d'un an, quinre mois au plus, l'administration ilemandc ^ l'As- 
semblée l'anlurisation de recevoir les offres U'avanrea qui se.- 
raiect faîtes k l'Étal, aoit par ât» capiialkles, soit par di's 
S'jL-iétéa do crédit, jusqu'à concurrence de sit millions. 

Viiici le projet de loi : 

Art. 1". — Lo miuistrii dos travaux publics est autorisù à 
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accepter les offres (fui lui seSîenl faites, soit par des proprié- 
taires, soit par des Sociétés de crédit, d'avancer à l'État, dans 
l'espace d'une année, la somme de sit millions de francs né- 
cessaire à l'achèvement des travaux du nouvel Opéra et à l'ac- 
quisition du matériel nécessaire à son exploitation. 

Art. 2. — Les avances qui seront faites en vertu de l'art, l®"" 
ci-dossus, seront remboursées en huit annuités à partir du 
1*^ janvier 1875. 

Art. 3. — Une somme d'un million de francs sera inscrite au 
budget du ministre des travaux publics, 2^ section, pour le 
paiement de l'annuité prévue à l'article précédent pour intérêts 
et amortissement de la somme avancée. 



Cette somme d'environ 35,000,000 n'est qu'une 
partie du coût du nouvel Opéra. 

Quant au terrain sur lequel il est construit, la 
dépense atteint des prix formidables. Les 11,250 mè- 
tres de surface qu'occupent les bâtiments peuvent 
bien être comptés à 2,000 francs l'un. — On a vendu 
jusqu'à 3,000 francs, prés du Grand-Hôter ! — soit 
un total de 22,500,000 francs. 

On ne saurait non plus oublier, dans cette çnumé- 
ration de chiffres, que les propriétaires des maisons 
expropriées pour cause d'utilité publique ont reçu 
des indemnités très-considérables. Un employé supé- 
rieur de la Ville nous a personnellement dit, en 
1867, que les expropriations pouvaient largement 
être évaluées à une trentaine de millions. Ce qui 
ferait que le terrain représente un débours par 

rÉtat d'environ 50 millions. 

Les constructions coûtent 35 millions. 

L'ameublenient, les travaux inachevés 

peuvent être évalués encore à environ 15 millions. 

S©it en tout. . . 100 millions. 
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Nous ne parlons que pour raémoira des intérêts 
composés de l'argent dépensé. On sait qu'en 14 ans, 
le capital est doublé par les intérêts. La dépense de 
1861, en 1875, n'est plus de 600,000 fr., mais do 
1,200,000 fr. 

Cent millions sont donc enfouis dans ce bâtiment, 
c'est-à-dire que chaque année les contribuables 
paient une rente de sis millions pour cet édifice, sans 
compter, bien entendu, la subvention à laquelle nul 
directeur n'a plus de droit que le directeur do 
l'Académie de musique de France. 



LE TERSONNKL DE CONSTnUCTiON 



Nous ne saurions clore cet historique de l'Opéra, 
sans parler des lieutenants -de M. Charles Garnier. 

Ces lieutenants, obscurs pionniers d'un labeur si 
brillant, n'ont cessé, pendant quatorze années, de 
donner tout leur temps à cette construction dont 
l'achèvement verra, nous en sommes certain, le 
couronnement de leur zélé, de leur dévouement et 
de leurs travaux. 

Activer les ouvriers, surveiller l'emploi des maté- 
riaux, suivre pas àpas chaque corps d'état employé 
dans le bâtiment, c'est là un do ces labeurs ingrats 
: que seuls les hommes du métier com- 
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prennent, mais auquel le public doit être initié, 
pour qu'il se rende compte et apprécie à sa haute 
valeur le mérite de ces aides. 

Le persoanel, sous les ordres de M. Charles 
Garnier, se compose donc de : 

MM. JouRDAN, inspecteur principal. 

Le Deschawlt, premier inspecteur. 
Sabattier, inspecteur, 
Noël, conducteur principaL 
Robert, condi^ieur. 

Ils ont été à la peine et au travail, il n'est que 
trop juste, et c'est le plus vif désir de M. Charles 
Garnier, qu'ils soient à l'honneur. 

E. M. 
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CHARLES GARNIER 



Jean-Louis-Charles Garnier est né à Paris, le 
6 novembre 1825, ce qui lui donne — au moment 
de l'inauguration du nouvel Opéra — l'âge de qua- 
rante-neuf ans et deux mois. 

Ce fut une jeunesse tourmentée que celle de cet 
intelligent artiste, qui ne trouva p&s - du premier 
coup la voie dans laquelle il voulait poursuivre la 
réalisation de ses rêves de gloire et de fortune. 
Rêves qu'on fait toujours à l'entrée de la vie; rêves 
que M. Garnier caressait tout particulièrement; car 
il croyait en lui à un âge où généralement on croit 
plutôt aux autres. 

Les arts du dessin l'attiraient invinciblement. 
Il suivit donc les cours de l'Ecole de dessin ; et là, il 
prit le goût de la sculpture à laquelle il se livra 
presque exclusivement. 

La vigueur de son tempérament lui faisait deman- 
der à la pierre la réalisation du mouvement; dans 
sa fougue artistique, il ne cherchait pas à ravir le 
feu céleste pour animer sa statue — comme Promé- 
thée — mais il voulait que le feu de l'artiste se com- 
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muniquàt aux matières inertes et les douât de cette 
vie, dont lui-même sentait Texubérance dans sa 
poitrine. Mais il est une question qui se dresse tou- 
jours devant le jeune homme, sans ressources, qui 
vient frapper à la grande porte de Tart : l'argent! 

En dehors de quelques rares personnalités, un 
sculpteur, de nos jours, ne gagne pas sa vie, à moins 
qu'il ne travaille pour le commerce ; et encore ! — 
Ou si, par son talent et sa persévérance, il parvient à 
en vivre, il lui faut attendre bien longtemps ! M. Gar- 
nier, trop artiste pour calculer froidement ces diffi- 
cultés, les comprit pourtant. Dans le milieu qu'il, 
fréquentait, il devina les défaillances et vit les dé- 
boires. Aussi lorsqu'il entra à l'Ecole des Beaux- 
Arts, quitt^-t-il résolument la sculpture, pour se 
livrer tout entier à l'architecture. 

L'architecte est à la fois peintre et sculpteur ; c'est 
le premier des arts, et le plus ancien de tous. Le 
nouveau disciple de M. Hippolyte Lebas se pas- 
sionna pour le grand art de l'architecture qui est 
l'honneur des vieilles civilisations et leurs trophées 
dans l'histoire. Désormais, M. Garnier avait un cadre 
à son activité, à son ardeur artistique, à sa légitime 
ambition, et nous lé voyons, à vin^t-trois ans, obte- 
nir le prix de Rome. 

Cette première constatation du mérite, cette cou- 
ronne, digne d'envie, et qui vous sacre le premier 
d'une promotion d'artiste, enflamma encore, s'il était 
possible, le zèle de M. Garnier* -Il visite l'Italie* 
Quand il a tout vu, il porte ses regards vers l'Orient, 
et il a la bonne fortune de faire le voyage de 
Grèee avec M. Edmond Abôut, qui est resté son 
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meilleur ami, et le voyage de Constantinople avec 
Théophile Gautier. 

Mais le temps payé par FEtat est passé bien rapi- 
dement ! Le prix de Rome est mangé, il va felloir 
maintenait vivre à Paris. M. Garnier revient, et 
à mesure qu'il laisse derrière lui ces pays ensoleillés 
— par Fart autant que parla nature — il sent le 
vent froid des luttes sourdes s'abattre sur ses 
épaules ; — plui il s'éloigne de Venise, plus il se rap- 
proche de Paris. 

Quelques importants travaux de dessins exécutés 
pour le compte du duc de Luynes, lui font prendre 
patience. 

En 1854, il sollicite et obtient une place à l'Hôtel 
de Ville ; il est nommé sous-inspecteur des travaux 
de restauration de la tour Saint-Jacques, et quand 
cette restauration est achevée, on l'attache, toujours 
en la même qualité, aux travaux des barrières de 
Paris. 

L'artiste s'est entaché de bureaucratie; mais le 
feu couve sous la cendre des plans parcellaires et 
sous les mémoires qu'il rectifie. 

Rendant hommage à ses services, il est nommé 
architecte de la Ville , en 1860, et chargé en cette 
qualité de deux arrondissements. 

Alors, en 1861, se présente le concours pour un 
nouvel Opéra. Après bien des luttes, et deux classe^ 
taents, le projet de M. Garnier est adopté. 

La réussite est complète! Ce nom, ccmnu la 
Veille seulement de quelques amis enthousiastes, est 
célèbre dès le lendemain, et le pub lie, par une sorte 
d'anoblissement, ne dit plus, depuis ce temps, pour 



désignerM. Charles Garaier, que :Gamierrfe l'Opéra. 

De temps en temps M. Garnier abandonne la 
règle et l'èquerre pour la plume d'homme de lettrea, 
et il écrit soit des liTres comme A travers les arts 
(1869) et Étitde sur le théâtre (1871); aoit des articles 
dans les journaux : La Science pour tous, la Revue 
d'Orient, le Temps et le Moniteur universel; — 
soit des études à la Revue des Beaitx-Arts. 

M. Garnier a été décoré de la L^ion d'honneur 
en 1864. 
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VIOLET 

(ADOUPHE-ANIORË) 



Dire que M. Garnier ost un grand artiste et un 
architecte Lors ligne serait une hanalitê, et nous 
n'aurions pas A revenir sur les qualités de l'émi- 
nent architecte, si, entre autres mérites, il n'en 
avait un que no«S croyons peu connu. Nous vou- 
lons parler du talent avec lequel il a toujours su 
e'àdjolndre des collaborateurs d'élite. 

A côté d'artistes dont les noms célèbres sont ré- 
pétés par les mille trompettes de la renommée, à 
côté de cette admirable pléiade de peintres, sculp- 
teurs, etc., etc., il existe la série des hommes sj}^- 
ciaux, dont le concours, pour Être plus ignoré 
du public insoucieux, n'en est pas moins important, 
— au contraire. 

Au premier rang de ces hommes, M. Adolphe- 
André Violet, brille d'un éclat tout particulier. 
De la construction, qui était un métier, il a fait un 
art, il a fait une science. Art in^'at, science aride, 
puisque ses adeptes n'ont d'autre récompense que 
l'approbation de leur conscience, tandis que ceux 
dont ils ont été les collaborateurs dévoués, précieux, 
indispensables, reçoivent tous les honneurs, récol- 
tent toutes les couronnes. 
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M. Violet est né à Paris, le 31 mars 1821. Pour 
acquérir le savoir indispensable à la profession qu'il 
exerce aujourd'hui, il était à bonne école : son père 
était un constructeur réputé, et cette circonstance 
donnerait à penser que le génie de la construction 
est héréditaire dans la fanàille. 

Dés l'âf^e de vinprt ans, le jeune André s'.est trouvé 
lancé dans des affaires considérables. La seule no- 
menclature des monuments construits par lui suffi- 
rait à la gloire des plus ambitieux et il nous semble 
qu'il n'y a plus à faire l'éloge de l'homme qui a 
élevé les édifices dont les noms suivent : 

École Normale de Paris. — Palais du Ministère des affaires 
étranger (îs. — lUbliothèquc Sainte- GenejKève. — Viaduc de 
Viroflay (raccordement de la rive droite et de la rive gauche.) — 
Pont du chemin de fer à Asnières. — Gare de l'Ouest, à Paris' 
(rive droite). — Tunnels. — Caserne du Prince-Eugène. — Ca- 
serne Lobau. -— Église Saint- Augustin. — Palais de Justice. — 
Cour de cassation. — Préfecture de police. — Nouvel Hôtel-Dieu. 

En 1861, il fut adjudicataire des travaux de 
rOpéra. Rien n'étant éloquent comme un chiffre^ 
nous dirons seulement/pour donner une idée de l'im- 
portance de la collaboration de M. Violet, que ses 
travaux s'élèvent â la somme de seize millions. 

M. Violet est un innovateur. C'est lui qui, le 
premier, a appliqué la vapeur au montage des 
matériaux. Ceci est un immense progrès et fait 
autant .d'honneur à l'éminent constructeur que ses 
énormes ateliers de Belvoye, oîi près de mille ou- 
vriers, à l'ahri du froid et de l'humidité, travaillent 
on plein hiver (ce qui ne s'était jamais vu) les 
pierres et marbres produits par ies carrières consi- 
dérables exploitées par lui. 



Cai' M. Violet est un producteur. L'importance 
de ses trayaux l'a forcé à ouvrir dos oarriores, 
afin d'avoir sous la main , un grand clioix do maté- 
l'ianx, et afin do n'être pas arrétô, interrompu 
dans ses entreprises par le mauvais vouloir ou 
l'impuissance des fourniaseui's de second ordre. 

C'est ainsi que, pour le nouvel Opéra, il s'est 
rendu acquéreur de prés do vin^rt carrières, dans la 
Côte-d'Or, dans l'Yonne, dans Sei'ne-et-Oise, dans 
la Meuse, dans le Jura, etc., Nous donnons à 
la page 110 la liste des pierres employées pour la 
construction du chef-d'œuvre de M. Garnier; toutes 
ces pierres ou presciiie toutes ont été fournies par 
M. Violet qui a fait les épreuves relatives à la 
résistance que ces pierres offraient à l'écrasement. 

Ayant employé dans tous les travaux d'art les 
pierres et marbres du Jura et voyant le parti qu'on 
pouvait tirer de ces riches matières, il a construit, à 
Eelvoye (près Dôle), l'usine dont nous avons parlé 
plas haut. Cette usine, situôo sur l'emplacement 
des carrières, est appelée à un très-grand avenir. 
Tel est, l'avis des gens compétents qui appellent 
l'établissement de M. Violet le Creuzot de la pierre. 

Le fait est que cette usine est la chose Is plus cu- 
rieuse que l'on puisse voir, Ifes moteurs considé- 
rables, hydrauliques ou à la vapeur, donnent la vie 
à des milliers d'outils mécaniques : scierie, poUs- 
eoirs, raboteuses, otc, qui taillent, triturent et tra- 
vaillent la pieri'e coaame on travaille les métaux. 
Nous parlions d'innocation tout à l'heure : le mot 
rL'rolulion eut été plus juste : M. Violet est un ré- 
volutionnaire, s'il vous plaît, mais un révolution- 



rC 



naire qui a plus fait pour le progrès que tous les 
prands rhéteura de la sainte République. 

Un antre progrès, presque invraisemblable dans 
cettie usine : les matériaux sont taillés, polis et 
même sculptés sur plan, de sorte que des monu- 
ments entiers sortent de l'usine dans un état d'achè- 
Toment complet. Les morceaux de pierre ou de 
marbre sont emballés arec soin, et expédiés an 
destinataire qui, à l'arrivée de ses colis, n'a plus 
qu'à monter son monument. 

C'est inouï, incroyable, invraïsMnblable comme 
un conte des Mille et Une Nuits, et c'est pourtant 
la vérité, rien que la vérité, la vérité siinple. 
FauHl des preuves? Nous en avons, et de palpa- 
bles. Nous citerons seulement le monument de Cria- 
topbe Colomb, au Mexique, le soubassement et la 
façade du théâtre de Genève et des palais dissémi- 
nés sur le monde entier, en Autriche, en Angle- 
terre, en Russie, en Egypte, sous toutes les latitudes 
et sous tous les climats. 

Qu'en dites-vous? 

C'est prestigieux, n'est-ce pas? Cela n'est plus 
du métier, c'est de la science. Nous l'avons dit en 
commençant; mais il est de ces vérités qu'on ne 
saurait trop répéter. 

Et c'est au nom même de cette vérité que nous 
croyons devoir placer dans notre livre la vie si 
bien remplie , de M. A. Violet, de l'homme intelli- 
gent qui a su donner une forme palpable au monu- 
ment grandiose rêvé par M. Ch. Qarnier. 
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PEEMIEEE PARTIE 



DESCRIPTION DE L'EDIFICE 



Noua éprouvons quelr|ue embarras en commen- 
çant cette description que nous voudrions faire 
courte et dans laç|nelle, pourtant, nous ne voulons 
rien omettre. Par quel bout preadrons-nous le mo- 
nument de M. Garnier '/ 

A l'image des constructeurs, remonterons-nous 
des fondations au faite? Ou, contrariant cet ordre, 
décrirons-nous le faîte avant les fondations? 

Après y avoir mûrement réfléchi, en noua met- 
tant au lieu et place du visiteur et du curieux, noua 
avons adopté l'ordre suivant : 

l" Les faf^ades; 

2' L'entrée dans l'Opéra par le pavillon dos 
abonnés — la salle d'attente — le premier palier 
du grand escalier ~ le contrôle — la montée du 
grand escalier — la description de la coupole — 
l'avant-fojer — le grand foyer — et ia loggia ou 
promenoir ouvert; 

3° Le pavillon de l'Empereur et ie pavillon du 
Glacier ; 

4° Les dessous, la machinerie, les décors, les 
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l bâtiments de Tadministration, Téclairage et le chauf- 

> fage, les fondations, les combles et les couloirs ; 

; &* La salle, la scène, les coulisses et les foyers ; 

6° Enfin ^ les bibliothèques et les archives, les 

* armes, les collections, les accessoires et Tadminis- 

f tration. 

Une table alphabétique dé tous les noms propres 
cités dans le corps de cet ouvrage, ainsi qu'une autre 
table méthodique des matières qu'il contient, per- 
mettront au lecteur de rechercher facilemeat les 
choses ou les gens. 
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LES FAÇADES 

L*Opéra, ce grand et irrégulier parallélogramme, 
comprend quatre façades ayant chacune une physio- 
nomie tout à fait particulière. Ce sont ces façades 
que nous allons dé.crire. 

LA FAÇADE PRINCIPALE 

En débouchaat par le boulevard des Capucines, le 
passant est arrêté par Tas^yect d'une masse architec- 
turale qui le remplit d'étonnement. C'est l'Opéra qui 
se dresse devant lui tout hérissé de groupes en métal, 
surchargé de statues et de bustes, cannelé de nom- 
breuses colonnes, couronné d'une ceinture de mas- 
ques antiquos — rendus encore plus grimaçants par 
les tons jaunes du bronze doré. — Des aigles, au vol 
éployé, semblent vouloir enlever le monunaent de 





terre. — Ce nu sont que trous et que reliefs. L'œil, 
attiré par la poIycLromie de cette iaradô, parcourt 
tout un arc-en-ciel de marbres, de pierres et de 
bronzes. On ne détaille pas du premier coup cea 
motifs si divers et ces détails si nombreux; mais, 
peu à peu, l'œil s'habitue à ces miroitements, il 
peut alors aborder l'exataen des parties d'un tout 
si multiple. 

Cette façade est ea trois parties et à trois élagues. 
Les trois parties sont: un corps de bâtiment cen- 
tral, na pavillon à droite et un autre pavillon à 
gaucho. Ces deux pavillons font à la fois saillie en 
avant de la fagade et saillie en retour sur les façades 
latérales. Les trois étages sont : le vestibule en 
bas, au-dessus le promenoir ou foyer en plein air, 
tout à fait en haut une énorme corniebe. * 

Kn haut des marches du perron, en pierre de 
Saint-Ylie, s'élève le rez-de-chaussée en liais de 
Larrys, orné do ses groupes, de ses statues et de 
SOS médaillons. 

Au rez-de-chaussée, quatre statues et quatre 
groupas sont adossés aux pilastres des sept portes. 
En commençant par la rue Auber, ce sont : 
1" GROUPE, la Poésie lyrique, par M. Joufiïoy. 
8= GROUPE, la Musique, par M. Guillaume. 

1" statue, l'Idylle, par M. Ezelin. 

2° statue, le Drame, par M. Falguièrea. 

3" statue, la Déclamation, par M. Chapu. 

4' statue, le Chant, par MM. Dubois et Valri- 
nette. 
3' GROUPE, la Danse, par M. Carpeaux. 
4- GROUPE, It! Drame h/riquc, par M Perraud, 
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En 1869 , un arrêté ministériel décida que le 
groupe de la Danse serait enlevé et remplacé par 
un autre groupe de M. Gumery. M. Gumery est mort, 
et au moment où nous imprimons notre volume, 
cette mutation n'a pas encore été effectuée. 

Quatre médaillons sculptés par le même M. Gu- 
mery surplombent les quatre statues. Au-dessus du 
Drame, c*€st Pergolèse ; au-dessus du Chant : Cimor- 
rosa; au-dessus de Tldylle : Bach; et au-dessus de 
la Déclamation : Haydn, 

Le premier étage est composé de sept fenêtre;?, 
répondant aux sept portes du rez-de-chaussée. — 
Niez donc la prescience de M. Garnier, qui avait 
deviné le Septennat! — Ces fenêtres sont séparées 
les unes des autres par un jeu de colonnes en 
marbre accotées d^ux à deux. 

Les colonnes monolithes de la façade proviennent 
de la même carrière d'où Michel-Ange a tiré les 
colonnes de Saint^Pierre de Rome.^ Un Français, 
M. Houraux, propriétaire de ces carrières, a préféré, 
dit-on, perdre sur la valeur de ces marbres — ou 
tout au moins réduire ses bénéfices à néant — plutôt 
que de manquer cette occasion de fournir à sa pa- 
trie, et en pareille circonstance, des marbres aussi 
exceptionnels, rendus encore plus précieux paroles 
difficultés du transport. On compte seize colonnes. 

D'ailleurs, il y a une singulière chose à faire 
remarquer, c'est que plusieurs des fournisseurs du 
nouvel Opéra ont offert leurs produits presque à 
perte pour attacher leur nom à un monument de 
cette importance. Le fondeur du groupa d'Apollon 
aurait perdu 16,000 francs, et M. Lacarrière, édifi- 
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cateur du lustre, perdrait sur cet objet une somme 
des plus rondes. 

Les balcons de la façade sont en pierre polie de 
FEchaillon avec des balustres en marbre vert de 
Suède. A côté des seize colonnes on en voit dix-huit 
autres beaucoup plus petites en marbre dit fleur de 
pêcher, avec des chapiteaux en bronze, doré de 
deux ors. 

Sept bustes en bronze doré décorent sept niches 
en œil de bœuf pratiquée* au-dessus d«s sept fenê- 
tres. Ce sont les bustes de : 



ire 


fenêtre 


(pavillon) 


— Rossini — 


1T72-1868 


2' 




(loggia) 


— Auher — 


1782-1871 


3v 




(loggia) 


— Beethoven — 


1770-1827 


4» 




(loggia) 


— Mozart — 


1756-1791 


5* 




(loggia) 


— Spontim — 


1774-1851 


6' 




(loggia) 


— Meyerheer — 


1794^1864 


7- 




(pavillon) 


— Halëvy — 


1799-1862 



Les bustes 1 et 7 sont Tœuvre de M. Evrard ; 
les einq autres, celle de M. Chabaud. 

Le troisième étage, purement décoratif, est une 
haute corniche non pourvue d'ouvertures ; de chaque 
côté s'élèvent les frontons des pavillons. Le fronton 
du pavillon ayant vue sur la rue Auber représenta 
V Architecture et VIndustrie; M. J. Petit en est l'au- 
teur. Le fronton de l'autre pavillon représente, 
vivant en bonne intelligence, la Sculpture et la 
Peinture; auteur : M. Bruyère. Entre ces deux 
frontons, la corniche est ornée de quatre groupes 

8. 



^ 
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d'enfante soutenant un médaillon de marbre sur le- 
quel repose une couronne en pierre : c'est M. Léo- 
nard Maillet qui en a fourni le modèle. 

C'est alors que. vient le cordon de masques, au 
rire satanique, dont nous* avons .parlé un peu plus 
haut. 

Ce qui suit rentre dans le décor de la couver- 
ture; nous renvoyons nos lecteurs à ce chapitre 
pour les groupes reluisants de la Musique, de la 
Poésie et à' Apollon entre deux Pégases, 



FAÇADES LATÉRALES 

1** FAÇADE OUEST, DITE DU PAVILLON DE l'EMPEREUR 

ou DES SOUVERAINS 

(Rue Auber) 

« 

La partie doublement saillante de cette façade, 
c'est le pavillon dit de l'empereur. Deux colonnes 
rostrales, ornées de proues de vaisseaux antiques, 
supportant des lanternes, donnent accès dans l'in- 
térieur de ce pavillon, qui, dans l'économie du mo- 
nument, forme un édifice dans l'édifice même. Quelloî 
sera la destination de ce pavillon? Nul ne peut le? 
savoir dans une époque à chaque instant de la- 
quelle les événements politiques les plus imprévus: 
peuvent amener les solutions les plus inattendues ; 
mais, ce que l'histoire doit conserver, c'est pour- 
quoi ce pavillon a été construit ainsi. Nous ne pou- 
vons mieux faire, à ce siget, que de donner les termes 
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^es du programme imposé à l'arcliitecte, — pro- 
^'°Me aaquel il a éto aatiefait eu tout point et 
s nous avons trouvé dans Paris-Nouveau : 

^,^p ^ '"sa à l 'avant- scSne. L'esealier qui y conJuîaait devait 

j_g ""x 01 compoai? d'un petit nombre de marches. 

j, •'"Pemlancea consistaient en : 

Pfj- **"î cil ambre ou salie îles gardes. 

Mn ^ ** pour les aides da camp. 

Le *'"^n(l salon, 

jj^''^tit salon parliculier de F Impératrice. 

j-j,, **^tîairps, caljinels de loiletle, etc. 
liflssiit *^'^'' ensemble do pièces devait être cntiûremont isolù 

fîtil» ^*'>liile procédant l'escalier devait tire large, d'un accès 
jj^n- '^'Xiïrant snr on porche de dimensions suffisantes [mur 
vdlof e * ^" mÉnie lemps rjuo la voilure du Chef de l'Étal, deui 

ji^^ ^ïKiandait, à proximilcS de ce porcbe : 
.^ *^<3inise pour trois voilures alletijeà cl une i^urio puur les 

W>sio avec écurie puur le piquet d'esi-orle (vingt cavaliers 

. , Poste pour un piijnei d'infanieriu (trente hommes ei un . 

^° Poste pour les cent gardes (ilix eavaUers) et une Acurie 
piur leijfi, clievaui. 
Une salle pour le^ gens de livrée (quinze à vingt personnes;. 

I] s'agissait d'installer, à proximité de la logo, 
une centaine cle personnes, une cinquantaine de 
chevaux et plusieurs voitures. 

Non-seulement la place de la logo était déterminée, 
mais encore l'on demandait pour y arriver un esca- 
lier composé d'un petit nombre de marches. 



'x^m 
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Pour répondre à ces exigences du programme, 
M. Garnier a construit le pavillon d'enteée de la 
rue Scribe, avec une double rampe d'accès qui per- 
mettait à la voiture d'arriver au niveau d'un pre- 
mier étage, et supprimait ainsi le plus grand 
nombre de marches qu'il était possible. 

Les travaux de décoration intérieure des grands 
et petits salions, des vestibules devaient -naturelle- 
ment présenter le plus grand luxe, la plus grande 
ricbesse d'ornementation. Les sculptufes, les pein- 
tures, les marbres et les bronzes y auraient été 
prodigués. Nous n'avons fait que rappeler ces tra- 
vaux, qu'il n'est plus question d'exécuter, quant à 
présent. 

Les bustes qu'on voit sur cette façade, en com- 
mençant par le buste du pavillon, sont : 

Scribe 1791-1861. 

Puis sur la façade latérale, se suivant jusqu'au 
pavillon des Glaciers : 

Cambert 1678-1677 

Campra 1660-1744 

Rousseau 1712-1779 

Philidor 1726-1795 

PicciNi 1728-1800 

Paisiello 1741-1815 

Ces six bustes en pierre sont de M. Hasse, 
sculpteur. 
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Après le pavillon des Glaciers se trouvent six 

autrea bnstes sculptés par M. Denescbauz : 

Chbrubini 1761-1832 

MiHUL 1763-1817 

NicoLO 1775-1818 

^ Weber 1796-1826 

' Bellini 1803-1835 

Adam 1803-1856 

Les cariatides da pavillon de l'Empereur sont de 
MM. Elias Robert et Matburin Moreau. Elles repré- 
sentent deox Gloires plus grandes que nature, une 
palme de bronze d'une main, soutenant, de l'autre, 
uao couronne de lauriers. Les frontons surmontés 
de couronnes impériales sont de MM. Pollet, Tra- 
vaux, Ottin et Paul Cabet. 

2° FAÇADE EST, DITE DU PAVILLON DES ABONNÉS 
OU DU GLACIER 

[Rue Ralëvy) 

C'est la façade commode, bourgeoise, du înonu- 
ment. En quelques minutes, trois cents voitures 
peuvent jeter sous ces arcades le personnel roulant 



La façade principale est brillante : elle doit éton- 
ner ; — la façade de la rue Auber est majestueuse : 
elle inspire le respect ; — la façade de l'administra- 
tion est sévère : elle rappelle l'idée du travail ; — c'est 
par la façade de la rue Ilalévy que le bon bourgeois 
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et le riche financier, qui ne sont ni badauds, ni sou- 
verains, ni artistes, viendront tranquillement, luxueu- 
sement, jouir du plaisir du spectacle et passer agréa- 
blement leur soirée. S'ils vont en voiture, la voiture 
entrera sous la voûte ; s'ils vont à pied, ils entreront 
par les couloirs couverts. 

-Là encore, un certain nombre de buste^ sont à 
énumérer dans la fa'^ade Est. 

Le retour du pavillon du foyer nous offre le 
buste de : 

QuiNAULT (1635-1688), par M. Evrard. 

Puis, en suivant, six bustes avant d'arriver au 
pavillon du Glacier, ceux de : ": 

Monte vERDE . . . 1568-1643 

Durante 1684-1755 

JoMELLi 1714-1774 

MoNSiGNY 1729-1817 

Grétry...... 1741-1813 

Sacchini 1757-1786 

sculptés par M. Walter. 

Après le pavillon du Glacier, six autres bustes 
sculptés par M. Bruyère ont été placés dans les œils 
de bœuf ad hoc : 

Lesueur 1763-1857 

Berton 1767-1844 

BoiELDiEU 1775-1834 

HÉROLD 1791-1833 

DoNiKETTi 1798-1848 

Verdi 1814- 
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Ajoutons que tous ces bustes, au nombre do 
trente-trois, portent tous gravées sur le socle les 
armes des villes dans lesquelles ces oorapositenrs 
sont nés. 

Les frontons de ce pavillon sont de MM. Girard, 
Trnpbême, Sobre et Maniglier. 



FAÇADE POSTERIEURE 

ou FAÇADE DU BOULSVAKD HAUS3UANN 

Le boulevard Haussmaan a été percé quelque 
temps après que les plane de l'Opént avaient été 
définitivement arrêtés ; c'est pourquoi cette façade 
est bien moins ornée qu'elle ne l'eut été ai l'esiatence 
d'un boulevard avait été prévue derrière l'Opéra. 

Ici ce sont les services administratifs : salles 
d'études, archives, magaaioa d'accessoires, apparte- 
ment du directeur, secrétariat, bibliothèques, bu- 
reaux de copie, telles sont les destinations dos 
bâtiments qui s'avancent en arrière de la scène. 

Une porte monumentale, une cour et des escaliers 
de service, voilà la disposition «xtérieure. Ces bâ- 
timents sont couronnés d'une multitude de chemi- 
nées. Â leur aspect, on sent les bureaux, on devine 



Ces corps de construction sont dominés par un 
immense fronton triangulaire terminé par une Ijre 
au sommet du triangle et deux énormes métronomes 
en pierre à chaque pointe. Ces attributs, auxquels 
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il n'y a pas à se tromper, indiquent que là finit la 
seène dont le pignon &*élève â 70 mètres. 

Une fenêtre colossale, ornée d'un fronton, comprend 
deux masques et une tête de Minerve sculptés par 
M. Chabaud. 



L*Opéra est entouré d'une enceinte qui permet de 
fermer cet édifice et d'en empêcher l'accès hors des 
heures de représentation. 

La façade principale n'est fermée que par les 
grilles des sept portes, mais les 'façades latérales 
sont défendues par une balustrade de pierre polie 
de Saint-Ylie, ornée de balustres en marbre bleu 
turquin. Prés de quarante statues lampadaires eu 
broijize fondu par M. Thiébault, mais n'offrant que 
deux modèles (M. Chabaud, statuaire), sont plantées 
sur cette balustrade et forment à l'Opéra une cein- 
ture de femmes nues. 

Dix colonnes rostrales, dont deux plus grandes en 
granit d'Ecosse (pavillon de l'Empereur) et seize 
candélabres, complètent le décor de l'enceinte pérî- 
métrique, et selon l'expression de Théophile Gautier : 
« animent le paysage !» 

Nous venons de faire le tour du monutnent; nous 
en connaissons Tarchitecture, l'étendue et la masse. 
Pénétrons dans l'intérieur, non pas en visiteur 
seulement, mais aussi en abonné de l'Opéra. 



PAVILLON 

DES ABONNÉS A. LA LOODIA 

Le pavillon par loquei on entre est celui que l'on 
voit à la droite du monument et sous lequel s'on- 
gouffrent loa voitures venant par les ruea Halévy et 
Gliick. Pluaieura artères de communications donnent 
accèa aur un débarcadère en face duquel s'ouvrent 
trois portes on chêne d'un style très-simple. Après 
ces trois poi-toa on traverse un couloir, on passe par 
trois autres portes, de la même décoration que les 
t l'on arrive au 



SALON D'ATTENTE 

Le salon d'attente dst une immense pièce circu- 
laire c[ui se trouve située au-dessous du parterre, 
Tout autourde ce salon sont rangées des colonnes 
en marbre Saint-Ylio foncé ; les chapiteaux sont en 
marbre blanc d'Italie, et les archivoltes sont en 
marbre SaintrYlie de couleur claire. Quatre grandes 
niches — aux quatre points cardinaux de cette salie 
sphériquô — aont occupées par des vases provenant 
de la manufacture de Sèvres. 

L'éclairage dû aux ateliers de M. Lecoq, de Paris, 
m compose de lampadaires descendant des archi- 
voltes d'entre chaque colonne. C'est là que les gêna 



42 LE NOUVEL OPÉRA 

de maison attendront la sortie du spectacle et se 
tiendront à la disposition de leurs maîtres. 

Une rosace décore le milieu du plafond. En la 
regardant, on ne se rend pas tout de suite biea 
compte de la signification des lettres entrelacées 
qui la composent. Avec un peu de persévérance on 
finit par lire : Jean -Louis- Chajilks Garnibr, 
architecte, 1861 y 1875. Les couloirs de dégagement 
qui aboutissent à ce salon d'attente sont garnis de 
larges et gros motifs d'ornements. La sculpture a 
été largement taillée dans œuvre. Des lyres enguir- 
landées de fleurs, de fruits et de feuillages, ainsi 
que des masques antiques font de refiet par leur 
hardiesse et le fini de leur exécution. 

Les gens venus en voiture, pour parvenir au Con- 
trôle, sont obligés de monter un étage afin de se 
retrouver de plain-pied avec le grand vestibule 
d'entrée auque^l on arrive du dehors par les marches 
de la grande fagade d'entrée. 

Avant de monter cet escalier, composé de vingt- 
doux marches en marbre blanc d'Italie, qui conduit 
au Contrôle, on se trouve devant un bassin semi- 
circulaire ornant la voûte de l'escalier menant au 
premier étage. Ce bassin est décoré d'une statue en 
bronze de M™* Marcello. Partout des sculptures à 
motifs aquatiques, donnent de la vie à cet endroit 
tout garni de plantes. 

Le premier escalier monté, on est alors sur le 
premier palier, c'est-à-dire devant le Contrôle. 
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LE GRAND VESTIBULE 

ET 
LE GONTROJ^B 

Les . personnes qui entrent dans le grand Opéra 
par la façade, montent les marches du péristyle, 
passent par une des cinq portes d'entrée, et pénè- 
trent dans le grand vestibule, dallé en marbre d'Ita- 
lie. Ce vestibule est chauffé en hiver par huit grandes 
bouches de chaleur. La décoration de ce vestibule 
est assez sévère. On y remarque quatre statues 
assises, placées sur des piédestau:^ de la hauteur 
d'un homme* Ces statues sont rangées dans l'ordre 
suivant : 

Rameau — Gluck — Lulli — Hjbndel. 

Elles ont été sculptées" par MM. Alasseur, Cave- 
lier, Schœnewerke et Salmson. Chacune de ces sta- 
tues est surmontée d'un cartouche en forme d'écus- 
son sur lequel sont gravées les armoiries des villes 
qui ont donné naissance à ces illustrés musiciens. 
Ces villes sont : 

Dijon — Weidenvcmgen ' — Florence — Halle 

Vis-à-vis chaque statue se trouvent quatre candé- 
labres à trois lanternes disposées en triangle sur 
une gaine en marbre de Sarancolin, provenant des 
ateliers de M. Lacarrière. 

Par dix marches en vert de Suède clair, on par- 
vient au contrôlej et l'on se trouve devant le grand 
escalier qui donne accès depuis la salle d'attente 
jusqu'aux couloirs des premières loges/ 
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L'ordonuauco de cet escalier, dont les marches 
sont en marbre blanc de Serra-Vezza, sera très-re- 
marqnée, et c'est pourquoi nous allons en donner 
la composition. La rampe courante est en onyx 
d'Algérie, les balustres sont en rouge '.antique 
(marbre des Pyrénées), et le limon, ou plinthe, est 
en vert de Suède foncé. On monte de nouveau vingt- 
deux marches et Ton est arrivé à 

LA PORTE MONUMENTALE 

qui est située sur le deuxième palier. Cette porte 
conduit aux amphithéâtres, aux baignoires et à 
l'orchestre. 

Il est certain, pour les visiteurs un peu attentifs, 
que cette porte a été l'objet d'une étude toute spé- 
ciale et qu'elle est destinée, dans la pensée de l'ar- 
chitecte, à produire un effet calculé d^avance. L'ac- 
cumulation des métaux et des marbres, l'originalité 
de cette composition, ne manqueront pas de fixer la 
curiosité. On peut dire que cette porte est bien en 
rapport avec la façade, dont elle offre en petit les 
caractères et la tonalité; 

Cette porte. — de plus de trois mètres de hauteur, 
sur presque deux de largeur — semble découpée 
dans un bloc de marbre (brèche violette d'Italie). 
Elle est ornée de deux cariatides, supportant le 
fronton, qui sont posées sur des bases en marbre 
^- composées de jaune de Sienne, de rouge antique 

et d'onyx d'Algérie. 

Le fronton est en jaune de Sienne ; la corniche 
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est en vert de Suède clair; les volutes sont en 
marbre de même essence, mais de couleur foncée. 
Le motif du centre, en onyx, est surmonté des 
armes de la ville de Paris coulées en bronze; deux 
enfants, en marbre blanc, sont posés en supports 
sur le motif en onyx. 

LES GAKIATIDES 

Les doux cariatides, la Musique et la Tragédie, 
méritent une description très-dètaillée. Elles ont 
été exécutées sur les modèles de M. Jules Thomas, 
statuaire. 

La Musique. — C'est la cariatide de droite. — 
La tête est un pou penchée, dans la position d'une 
femme çLui écoute, et qui écoute curieusement. On 
dirait que, de la porte, elle voudrait entendre ce 
qui se passe dans la salle et même sur la scène. 
Les braa et la t^te sont en bronze, ainsi que les 
sandales dorées qu'on aperçoit dépassant le bas 
d'une robe, découpée dans un bloc do marbre jaune 
dé Sienne. La Musique est, en plus, revêtue d'un 
manteau en marbre vert de Suède ; elle tient, de la ' 
main gauche, une lyre en or d'un modèle égj'ptien 
(psaltérion) et l'appuie négligemment sur le socle 
de colonne qui se trouve auprès d'elle. 

La Traggdie. — Cette sombre sœur de la douce 
mélodie est plus nue que sa voisine. La statuo, 
aussi polychrome que la Musique, a la tête, les 
bras et les jambes nues croisées ; son attitude est 
ferme. Quoique étant habillée des mêmes marbres 
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que la Musigite^ les coalears sont contrariées; le 
vêtement, jaune dans Tun, est vert dans l'autre. La 
Tragédie porte une robe de marbre vert de Suéde 
et le manteau de marbre jaune de Sienne. De la 
main droite elle tient une épée romaine renversée 
et qui fixe en terre le mas(^ue tragique que le 
sculpteur a posé prés d'elle sur le socle de la co- 
lonne faisant pendant à la colonne qui soutient la 
Ijre de la cariatide représentant la Mi^iqtùe. 

C'est de cet endroit, du second palier — après 
avoir étudié cette curieuse porte — que Ton se 
retourne pour regarder 

LA COUPOLE DE L'ESCALIER 

Partout, la pierre d'Austrude ou de Raviôre, 
fouillée de fines arabesques et ornée d'attributs di- 
vers^ se prête, autant que le poli du marbre, aux 
jeux de la lumière. 

La coupole est portée par trente colonnes en 
marbre Sarrancolin, accotées deux à deux, amx 
bases et aux chapiteaux en marbre blanc de Saint- 
Béat. Les intervalles d'entre les colonnes sont, au 
rez-de-chaussée, des balcons, au nombre de neuf, 
dont la composition est dans le goût des rampes de 
l'escalier monumental ; les appuie-mains sont en 
onyx, les balustres en spath fluor et le limon en 
griotte d'Espagne. 

Les colonnes soutiennent les archivoltes des ar- 
cades de la voûte. Dans les tympans de ces arcades, 
et au-dessus, l'ornementation est composée de sculp* 



turea de M, Chabaud, d'insoriptions de marbre ot 
de peintures sur lave de M. LoJier. Co? peintures 
représentent des instruments de musifiiio de toua les 
pays. C'est, en grand, le musée des instrumenta qui 
devrait être au Conservatoire. IjCS colonnes de 
marbre sont accompagnées de candélabres tout hé- 
risséa de pointes de bronze, à la façon des éperons 
des vaisseaux phéniciens. Ces bronnes ont été fondus 
par M. Longreau. Les chapiteaux dos colonnes en 
marbre sont également en marbre, et la corniche 
qu'elles soutiennent est construite avec de la pierre 
de Ravière mouchetée entre chaque travée par des 
plaques de marbre d'Italie. 

Au-dessus de cette eoruicho, court une galerie 
circulaire en demi-cintro, qui est la galerie du cin- 
quième étage. On comprend aisément, et d'après 
cetl« description, sans même avoir vu cet édifice, 
quelle est l'élévation et la hardiesse de cette cou- 
pole. 

Douze médaillons en marbre jaune fleuri décorent 
douze balcons placés au sommet do la cage. Ils sont 
bâtis en pierre du Jura, leurs baJustres sont en eam- 
pan vert. A chacun do ces balcons est affecté un 
candélabre de bronze. 

Entre cette galerio, et tout à fait en haut de la 
conpole, la voiite est percée par douze pénétrations 
en forme d'arcade, correspondant aux arcades infé- 
rieures. On remarque une large bande de pierre 
offrant une rangée de tètes d'Apollon (Carrier-Bel- 
leuse) sculptées dans la pierre et ornées de rayons do 
bronze disposés à la façon dont un hérisson se couvre 
de ses piques devant l'ennemi. Douze pota-à-feu, 
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portant autant de becs que les Apollon ont de rayons, 
sont destinés à faire ressortir le détail de cette ar- 
chitecture. Ces pots-à-feu ont été exécutés chez 
M. Romain. Enfin, la.Yoâte elle-même est décorée 
de quatre caissons, peints par M. Pils. Ces cais- 
sons sont d'une dimension de dix métrés sur 
quatre. 

Quatorze piédestaux — où Tonyx d'Algérie, la brè- 
che violette d'Italie, de Sicile, le marbre bleu tur- 
quoise d'Italie, la brocatelle violette, font assaut de 
couleurs élégantes — soutiennent quatorze candé- 
labres de bronze. Les deux groupes candélabres du 
bas de l'escalier sont signés Carrier-Belleuse. 

Nous allons maintenant directement au foyer, en 
passant par le couloir de circulation dans lequel on 
parvient en montant soit à droite ou à gauche par 
la continuation du grand escalier, qui se dédouble 
des deux côtés de la grande porte de l'amphithéâtre. 

Dix-huit marches forment le troisième et dernier 
palier de l'escalier d'honneur. 



L'AYANT-FOYER 



Ainsi que son nom l'indique, cette galerie précède 
le grand foyer. C'est un large couloir, presque aussi 
large que le foyer et revêtu de pilastres en brèche 
violette. Il se termine à chaque bout par une cou- 
pole. Le plafond de cet avant-foyer est décoré en 
mosaïques de Venise de l'importante maison Fac- 
chino et Mazzioli, de Venise même. 



Les coupoles ne présentant paa de dessins bien 
curieux; mais les quatre grands médaillons de la 
galerie sont fort bien réussis. Ils ont été exécutés 
d'après les peintures de M. de Gurzon, un artiste 
Ue grande Taleur. 

En entrant parla droite, le premier grand sujet en 
médaillonreprésenteA/^efcwrçei/'syeAé; — le second, 
VAurore et C^phale; — le troisième, Orphée et 
Eurydice, — et le quatrième, Diane et Endymion. 
Cinq lustres font valoir cette miroitante décora- 
tion. Ils sont de la maison Lecoq, 

On franchit une porte et l'on se trouve dans 



LE GRAND FOYER 



Ici, tout est doré! Les colonnes, les sculptures, 
et mémo les murs. Tout ce qui n'est pas occupé par 
de la peinture, ou drapé par de brillantes tentures fa- 
briquées tout spécialement à Lyon, est doré à ou- 
trance. C'est un éblouissement, c'est un éclat digne 
d'un conte des Mille et une Nuits, surtout quand 
les douze lustres sont allumés. Ce foyer, destiné 
au public, occupe toute la longueur de la façade du 
bâtiment. On y a accès par trois grandes portes et 
quatre petites entrées — doux de chaiiue côté à 
l'extrémité des pavillons du foyer. — Ce foyer est 
long de 54 mètres, sans compter les deux salons des 
extrémités, et large de 11 mètres 50, La hauteur est 
de 17 mètres. 

Les trois grandes portes sont séparées les unes 
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des autres par de fausses portes garnies chacune par 
une immense glace du plus grand modèle que jamais 
la fabrique de Saint-Oobain ait coulé. Il a'j a qu'une 
plus grande glace en France, c'est celle du fojer de 
la danse. 

Nous n'entreprendrons pas la description des 
sculptures ni des ornements sculptés du fojer, mais 
à l'image d'un poëte autrefois aussi embarrassé que 
nous, nous dirons : 

. Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales. 

Des lyres émergent de bouquets de lauriers ; des 
grappes de fruits etdes guirlandes de fleurs se marient 
aux rinceaux. Les ornements de toutes sortes, sont 
répandus à profusion. A la naissance des voussures, 
aux angles, des statues de M. J. Thomas, représen- 
tant des enfants assis sur les corniches et se déta- 
chant en plein relief, se relient aux motifs de l'or- 
nementation. 

Au-dessus des vingt colonnes accouplées qui font 
tout le tour du foyer, sont rangées des statues allé- 
goriques personnifiant les différentes vertus ou qua- 
lités nécessaires à l'artiste. 

En voici l'énumération : 

L'Imagination, par M. Bourgeois. 
L^EspÉRANCE, M. Bruyer. 

La Tradition, M. Gambos. 

La Fantaisie, M. Chambard. 

La Passion, M. Début. 

La Forge, M. Eude. 



La Pensée, 
La Prudence, 
La Modération, 
L'Élégance, 
La Volonté, 
La Grâce, 
La Science, 
La Foi, 
La Dignité, 
La Beauté,. 
La Saoesse, 
La Philosophie, 
L'Indépendance, 
La Modestie, 



M. Francesciii. 
M. Frison. 
M. Gautiiiep. 
M. Iselin. 
M. JansoD. 
M, Loisoa. 
M. Marcellin. 
M. Oliva. 
M. Sanzel. 
M. Soitoui. 
M. TaUuet. 
M. Tournois. 
M. Varnier. 
M. Vilain. 



Un détail peu connu : presque tous les ornements 
et même les colonnes du foyer sont en matières de 
peu de valeur : plâtre, carton-pàte, etc., etc. 



LES PEINTURES DE M. BAUDRY 



On peut bien le dire, ce sont les peintures les 
plus remarquées et lei plus mises en vue par la 
presse, celles sur lesquelles l'architecte a compté 
pour en faire la grande attraction de son foyer. 

Avec M. Antoine Etex, nous dirons dans la ^\•a- 
cérité de notre conscience que, jusqp'ici, npus 
avons trouvé dans la critiquo de cette œuvre impo- 
sante plus de passion que de sage examen. Les uns 
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ont exalté Tœuvre au point de se sentir porté à la sé- 
vérité. — On a prononcé le nom de Raphaël ! — 
D'autres se sont montrés tellement injustes, que l'on 
se croit vraiment obligé de défendre M. Baudry. 

L'ensemble parait terne. La faute en est à la 
masse dorée dont ces peintures sont le complément 
et non l'objet. La hauteur à laquelle elles sont 
placées ferait presque croire que cela est de la ta- 
pisserie et non de la peinture ; pourtant c'est très- 
beau^ et l'œuvre accomplie est une grande œuvre. 

Cette décoration se compose de 10 médaillons 
ovales, en dessus de portes, représentant des en- 
fants qui tiennent des instruments de musique ; de 
12 grandes voussures latérales entremêlées de 8 cais- 
sons plus étroits dans chacun desquels est repré- 
sentée une Muse. La neuvième muse n'a pu trouver 
place ; mais c'est la Philosophie ^ elle en prendra dit-on 
philosophiquement son parti, d'autant plus aisément 
qu'elle a déjà une statue dans le'même foyer. 

Au-dessus des voussures sont placés trois pla- 
fonds : un grand plafond de plus de 13 mètres de 
long sur près de 5 mètres de large, et deux plafonds 
ovales de plus de 5 mètres sur 3 mètres et demi. 
Dans ces compositions, l'artiste n'a pas reculé de- 
vant les difficultés de perspective ou de lumière; 
toutes les figures "s'enlèvent franchement dans l'es- 
pace, et sont vues d'en bas, dans leurs différentes 
attitudes, comme on verrait un gymnaste suspendu 
à la nacelle d'un aéronaute. C'est très-osé. 

Nous n'avons rien à dire des dix médaillons ovales 
dont les motifs sont décoratifs et non historiques 
ou anecdotiques. 




LES PLAFONDS 



J plafond du foyor, ainsi quo nous l'avons dit, 
'*''Se en trois morceaux : un plafond central et 
I*la,fonds ovales. 
Plsifond central représente : 

_^^*«ièlomeetl'Harmonie(H.,4"',30.L.,13",45). 
* ttiilieu du grand plafond central, la Mélodie 
. , -^f^rmonie enlacées, s'élèvent ensemble dana 



le ciç,j 



lisepo- 



La Mélodie, en robe verte, couronnée do 



^'^s, chante. L'Harmonie, sasceur inséparable, 



Tio serait rien sans elle, l'accompagne sur un 



eHUi 

, '^**- A gauche du tableau, plane la Gloire, dra- 

^1 rouge; elle élève au-dessus de sa tête une 

'-'Une de lauriers et porte dans l'autre main la 

l'fâtte héroïque. A droite, la Poésie, vêtue de 

, Pt-o et couronnée d'or, est emportée au vol im- 

^^'i^ tlo Pégase. 

j, '^tour d'une balustrade, qui relie le tableau à 

■ '^'litecture de la salle, des gèniai adolescents se 

. ^f^t parmi les eaux jaillissantes, les o 

^eurs. 



<•(!_ tragédie et la Comédie sont les sujets des 

j,. ■'t plafonds latéraux. Nous en donnons la des- 

Ption officielle, d'après le catalogue consacré par 



l'exposition publique qui a été faite de ces toiles 
avant leur pose dans le foyer de l'Opéra. Personne, ■ 
mieux qne M. About, ne pouvait rendre la pensée 
de M. Bandry. 



La Traqédib (H., 5",75.L., 4-,20). — Melpo- 
mèfie, assise sur le trépied sacré des Pythies, le 
glaive en main, se détache impassible sur un ciel 
d'omge déchiré par les éclairs. A ses pieds, nn 
aigle étend los ailos sur le globe terrestre. A droite, 
YÉpouvante, en draperie violet pâle, A gauche, 
la Pitig suppliante, vêtue de deuil. La Fureur, 
armée de la torche et du poignard, tombe comme 
un aérolithe. 



La Comédie (H., 5'",75.L., 4-,20). — Dans un 
ciel brillant Thalie, en robe blanche rehaussée d'oi-, 
brandit une poignée de verges dans sa main droite, 
et, de la gauche, précipite un faune grotesque en 
lui arrachant la peau de lion dont il s'était affublé. 
— h'Esprit, vêtu de rouge, la âamme au front, 
lanee son trait; Y Amour s'envoie en riant. 



LES VOUSSURES 



Les voussures sont au nombre de douze. Elles 
sont destinées à couvrir les surfaces courbes du 
plafond. 



r 
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H a 11 (c 11 r. Lnrppur. 

1. LePamasse 4"',10 O'",U0 

2. Les Poëtes 4 10 9 00 

3. Le Jugement de Paris 3 00 4 35 

4. Marsyas 3 00 4 35 

5. L'Assaiet 3 90 4 35 

6. Les Bergers 3 90 4 35 

n . Saiil et Lavid 3 90 4 35 

8. Le Rêve de sainte Cécile 3 90 4 35 

9. Orphi'e et Eurydice 3 90 4 35 

10 Jupiter et les Corybantes 3 90 4 35 

11. Orphée et les Ménades 3 90 4 35 

12. Salomé 3 90 4 35 

Voici la description de ces remnrqualilos poin- 

Liî Parnasse. — Apollon deweail de son cliap 
étincelant dont les coursiers sont retenus par la 
main des Heures. Sur sa tête ¥ole Eros, armé do 
l'arc qui frappe et du flambeau qui éclaire. A la 
droite XAitoUon, le peintre a groupé : les Grâces qui 
lui présentent la lyre et la plectre d'ivoire; Clio, 
qui appelle les grands maîtres de la musique mo- 
derne, et Melpomène en robe pougo, vêtue d'un 
costume étrange mais consacré, le masijue relevé 
sur la tète, la main droite sur la hanche, la gauche 
appuyée sur la massue d'Hercule. 

Puis Erato, la poésie amoupanso, s'entretient avec 
Mozart. Mercure, conduoteur des ombres, amène 
qnelques-uns de noa contemporains les plus 
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très : Meyerbeer, Eossini^ Hérold^ Auber, Botel^ 
dieu, Méhul. Derrière Mozart, dans l'angle du ta- 
bleau, on aperçoit Beethoven^ Oluck, Haydn, Ma-- 
meau et Lulli. Mais M.. Baudrj ayait oublié un 
musicien. Cédant au vœu qui lui a été exprimé par 
Madame Georges Bizet, la fille d'Halévy, M. Paul 
Baudry, en faisant placer son Parnasse au nouvel 
Opéra, a peint Halévy au milieu des compositeurs 
illustres. Cet honneur, du reste^ était absolument 
dû à Tauteur de la Juive^ et la piété filiale de 
Madame G. Bizet n*a fait qu'obtenir pour son père 
une justice méritée. 

De l'autre côté, Thalie se dirige vers Apollon. 
Calliope appuie familièrement la tête sur l'épaule 
de sa sœur; Euterpe^ en péplum rose, la double 
flûte à la main, avertit Uranie de la présence du 
Dieu. Terpsychore, en robe verte, chaussée du bro- 
dequin blanc, a la main droite dans ses cheveux et 
la gauche appuyée sur sa lyre. Polymnie^ en palla 
violette, est songeuse sous les lauriers. 

Le premier plan représente Hippocrène^ la source 
poétique. 

Dans l'angle de droite, M. Paul Baudry s'est 
peint lui-m^me avec son ami Charles Oamier et 
son frère, Ambroise Baudry, architecte attaché 
durant plusieurs années aux travaux de l'Opéra. 
Les Enfants de M. Edmond About^ ont égale- 
ment leur portrait parmi les Génies adolescents. 

Les Poètes. — La scène se développe sur les 
marches d'un temple dorique en construction. Au 
milieu du tableau, iTowére aveugle, appuyé sur un 
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sceptre comme les vieillards athéniens do la frise du 
Parthénon, tient un volume dans la main droite. La 
Poésie, déployant de vastes ailes lileues, plane sap 
l'immortel vieillard et porte sa lyre. A la droite ' 
à'Bomère, Pindare ot un vainqueur des Jeux Né- 
méâiiB, chargé du trépied agonal, symbolisent l'iinion 
de la poésie héroïque et de la beauté plastique. Le 
seulpteup Folijclète tient son marteau de la main 
droite et porte sur le bras gauche une esquisse de 
Minerve. Sur le premier plan, Achille, armé de 
toutes pièces, brandissant son épée et sa javeline, 
ouvre la voie à toute la civilisation européenne. A 
la gauche d'Homère, Polygnote, en chlamyde verte, 
représente la Peintv/re; Platon, en rouge, la i*o^- 
sie, et Jason, la Navigation. Un athlète a laissé 
"tomber sou sac de sable, sa fiole d'huile et son stri- 
gile, pour arrêter un cheval vainqueur dans l'Hip- 
podrome. 

Les deux côtés de la toile sont remplis par les 
groupes d'Hésiode et d'Orphëe. 

A droite, Orphée marche vers les hommes gros- 
siers qui peuplent les antres et les forêts. Les 
colombes se posent sur sa lyre, un lion se traîne à 
ses pieds. Dans l'angle de la toile, une famille pri- 
mitive, groupée autour du feu que le fils de Japet, 
Pronufthde, a dérobé aux Dieux pour le donner aux 
hommes, représente la barbarie de Dodone, l'âge de 
la pierre et du gland. 

Sur les marches du temple, à gauche, l'artiste a 
placé Hésiode, le poëta des Travaux, et des Jours. 
Trois laboureurs, types rustiques, domptent des 
bœufs et les soumettent au joug. Ils sont nus. Am- 




phion se tient derriépo ffésiode ; et, devant lui, 
dans l'angle du tableau, un arcbit^cte mesure un 
bloc de marbre, et un mineur ee repose, le pie à 
la main. Deux accessoires importants, le jou^, cher 
à Cérès, et le mors, présent de Nepttme, Bymbo- 
lisent.Ies premiers progrès do la civilisation hellé- 
nique. 

Le JuaEBŒNT DE Paris. — Mercure a conduit les 
déesses au fils de Priam, sur Ylàa. Le jeune berger 
phrygien prête l'oreille aux paroles de Vémti qui 
lui promet l'amour de la plus belle des femmes. 
Pallas reprend ses vêtements sans s'émouvoir de aa 
défaite. Jwnon, moins résignée, se retourne vers 
Paris avec un geste de menace. !>' Amour la raille 
et la dcfiû. La Victoire s'apprête à couronner 
Vénus. 

Marsyas. — Le Phrygien qui n'a pas craint de 
défier Apollon vient d'être vaincu ; sa flûte gros- 
sière est brisée ; Apollon le fait attacher à un arbre, 
et les Scythes, qui ont été les juges- du combat, 
aiguisent les instruments du supplice. 

L'Assaut. — Au premier plan, un groupe de 
clairons sonne la charge. Les combattants, enivrés 
de fureur, s'élancent à l'assaut d'un retranchement. 
Autour du vieux chef qui anime , ses soldats, les 
étendards flottent au vent et les chevaux se cabrent. 
liellone chante dans le ciel. 



\ 



Les Bergers. — Dans un frais paysage de la 
Sicile, quelques bergers sa reposent. Des jeunes 
gens jouent de la flûte; l'ua joue de la syrinx ; 
l'autre, debout, attend son tour. Les enjeux repo- 
sent à leurs pieds. A droite du tableau, une jeune 
femme trait une brebis pour offrir une libation aux 
Dieux. Dans le fond, à gauche, un vieux pasteur 
garde son troupeau en soufflant dans la cor 



Saul et David. — Par une claire nuit d'Orient, 
le vieux roi malade et farouche a tressailli sous sa 
tente ; il est comme attiré hors de son lit par la 
harpe de David. Cependant Michol, femme du 
jeune Hébrea, et JoMaiAiM, son ami, craignent pour 
lui la fureur de leur père. L'une le regarde avec 
effroi, l'autre lui fait signe de s'enfuir. Au second 
plan, sous les palmiers éclairés par la lune, on voit 
li gardent le camp. 



Le Rêve de sainte Cécile. — Sainte Cécile s'est 
endormie sur une terrasse de son palais. Des anges 
lui donnent un avant-goût de la musique céleste. 
Les instrumenta de l'art moderne sont épars autour 
de son lit. 



Orphée et Eurydice. — Mercure saisit Eurt/dice 
et l'emporte malgré les prières de son époux qui 
tend les mains vers elle. Au second plan on voit 
Ixion sur sa roue. Des ombres accroupies se pres- 
sent dans un coin. Au haut de la toile, Sisyphe roule 
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péniblement son rocher. Cerbère hurle à l'entrée de 
la caverne ; on voit passer au loin la barque de 
Caron. 



Jupiter et les Corybantes. — Les Corybantesy 
prêtres de Cybèle^ et les Curetés entourent le ber- 
ceau de Jupiter dans l'île de Crète, et couvrent de 
leurs hurlements héroïques les cris du divin enfant, 
ns dansent au bruit des tympanons, des tambours et 
des cymbales, au choc des épées contre les boucliers. 
Au mUieu de cette composition^ vivante et bruyante, 
une nymphe en contemplation devant le jeune Dieu. 
Dans le coin à droite, rumine la chèvre Amalthée. 



Orphée et les Mënades. — Les nymphes sau- 
vages de Bacchtùs galopaient dans les -bois, quand 
elles ont rencontré le malheureux Orphée^ Lepoëte, 
traqué par cette meute féminine, vient de rendre 
son âme aux Dieux. Les Bacchantes s'acharnent 
sur son corps. Tandis qu'on le dépouille, et qu'on 
le déchire, d'aucunes dansent autour de lui ou ac- 
courent ; quelques-unes , entraînées par l'ardeur 
d'une autre chasse, poursuivent le gibier au fond 
du tableau. 



Salomé. — Dans un riche triclinium, Salomé^ 
presque riue sous le voile des courtisanes de Cos, 
danse devant Hérode. Une esclave accroupie l'accom- 
pagne sur la cithare; L'incestueuse Hërodiade^ 
assise auprès du Tétrarque, le voit plongé dans une 
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admiration stupide. Elle a depuis longL^nps une ia- 
jare ù. Tonger ; le moment lui paraît favorable ; elle 
appûllo lo bourreau, lui tend un plat d'argent et 
lui commande d'aller ciierclior la tète de saint Jean- 
Baptiste. 



LÉS HUIT MUSES 



Laa muHoa r|ui, jusqu'alors, avaient toujours été 
neuf, ne sont que liuit dans lo grand foyer de 
l'Opéra, et cela de par la volonté do M. Garaier, et 
par suite des difficultés architecturales. 

Ces Imit toiles mesurent chacune 3 mètres 10 
de hauteur sur 1 mètre 50 de largeur. 

Mklpombne. — La musc do la Trat/ddie, assise 
et pensive, le masr[uo relevé sur aa têtu, serre un 
glaive contre ses genoux. 

EaATO. — La Poésie amoureuse fait le geste 
éternellement vrai de la jeune fille surprise qui ca- 
che un billot dans son sein. 

Clio. — Elle tient dans sa main la trompette hé- 
roïque et laisse tomber sur les tablettes de VJIis- 
toire un regard triste et fier. 



Uranie. — La maso de l'Astronomie, drapée de 
bleu sombre et ceinte d'une écharpe constellée, lève 
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los yeux v/rs la voûte céleste. Une sphère armil- 
laire est à ses pieds. 

EuTEBPE. — La muse de la Musique ^ appuyée 
sur la double âùte, semble écouter une harmonie 
lointaine. 

Thalie. — Dans un costume bariolé, où Tartiste 
a réuni les couleurs d*Arlequin, la muse de la Co- 
mëdie appuie sa tête moqueuse sur sa main gauche, 
et tient dans la droite le pedum^ ce bâton des pas- 
teurs et des personnages comiques. 

Terpsychore. — Les cheveux dénoués et la 
tunique un peu tombante, la muse de la Danse 
s'appuie sur la lyre et rattache sa sandale. 

Calliope. — C*est la muse de V Éloquence, Un 
scrinium antique est à ses pieds ; elle tient le style 
dans la main droite. 



LES MÉDAILLONS 

Ces médaillons, mesurant 2"* ,20 de hauteur sar 
l'",60 de largeur, sont au nombre de dix : 

Perse. — Cymbales, symphonia, pandura. 

RoMB. — Cornu tuba, conqua du Latium. 

Grèce. — La lyre, le tympanon, la syrinx^ la 
double flûte. 



e<3>,.: 



f 



V 

L'ÉuvpTE. — Paaltéi'ion, sîatre, tinUunabuluin. ' 

Barbares. — Trompette, triangle, taasabucco. > 

1 

Grand e-Brbta ONE. — Cornemuse, harpe d'Érîn, | 

GfiitMANiE. — Orgue, tliéorbo. .t 

Italie. — Tamburello, violon. ( 

France. — Fifre, tamljottr, clairon. i 

Espagne. — Castognette, mandoline, tambour de \ 

bas(iue, . \ 



Nous avons eu la curiosicô de com[)ter le nombre 
de mètres cairéa de peinture qui forment cette 
artistique décoration. En voici lo détail ; 

Plafond central GT^jSSG 

2 autres plafonds à 2-1'", 15 -18,300 

2 voussures à 39-',m 78,730 

10 voussures à 16",965 109.050 

8 muses k 4'",650 37,200 

10 médaillons à 3",52û 35,200 

Total -l:ilî"',905 

C'est sur 426 mètres carrés en couleurs que s'est 
développée la pensée de l'artiste. 

Ainsi donc la Musique plane sur tout l'ensemble 
de . la décoration dans le plafond central où l'artiste 
a iymbolisé l'union delà Mélodie et do YMarmonif 
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entre la Poésie et la Gloire^ tandis que Tidée drama- 
tique apparaît dans les deux plafonds secondaires 
dont l'un figure la Tragédie et l'autre la Comédie. 
c La conception du peintre se développe et se 
précise dans dix grandes compositions qui tournent 
autour des voussures et qui expriment les carac- 
tères et les effets de la Musique et de la Danse. La 
Musique triomphe de la douleur, elle calme la foliQ 
dans le tableau de David charmant SauL Elle a 
raison de la Mort elle-même dans le drame d'Or- 
p?iée et d'Eurydice. L'art naïf des bergers vit dans 
une scène inspirée des idylles de Théocrite et des 
églogues de Virgile. Dans VAssaut, la Musique 
guerrière conduit les hommes à la victoire. Le rêve 
de sainte Cécile représente l'art sacré, qui a forcé 
depuis un certain temps les portes du théâtre. Ce 
sujet s'imposait à l'artiste; mais, condamné pour 
ainsi dire à peindre une sainte chrétienne dans un 
lieu profane, il a pensé qu'il serait de bon goût de lui 
fermer les jeux. Un esprit élevé, grave et quelque 
peu mélancolique, ne pouvait guère interpréter la 
Danse à la pleine satisfaction de l'orchestre. Le 
peintre a représenté la Danse virile des Coryhantes 
et des Curetés autour du berceau de Jupiter; la 
Danse échevelée des Ménades autour du cadavre 
d'Orphée, et la danse fatale, meurtrière, impie de 
Salomé devant Hérode. Le triomphe de la beauté, 
but suprême et dernière fin de tous les arts, est 
figuré par le Jugement de Paris. Enfin, la supério- 
rité de l'art idéal sur le réalisme grossier éclate dans 
l'antique symbole d'Apollon, vainqueur de Marsyas. » 
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De chaque côté du foyer s*élève une cheminée 
monumentale dont les cariatides ont été modelées 
par MM. Carrier-Belleuse et Cordier, et qui com- 
plètent sa décoration. 

Ces deux cheminées du grand foyer sont à elles 
seules des morceaux assez importants pour arrêter 
Tattention du visiteur. L*exécution des bronzes qui 
les décorent a été confiée à M. Romain qui a fait ce 
travail avec tous les soins et Thabileté que néces- 
sitent des choses artistiques aussi délicates. La 
grandeur exceptionnelle des pièces qui composent 
l'ensemble des cheminées rendait la tâche de M. Ro- 
main très-difficile, mais la réussite est complète. 

Dix lustres décorent le grand foyer et répandent 
des flots de lumière sur les visiteurs. Ces dix lus- 
tres de la maison Lecoq, rue Saint-Denis, forment 
an total de mille becs de gaz. La disposition de ces 
lustres est des plus curieuses. Chaque lustre est 
divisé en deux parties, Fuue de quarante-deux 
becs destinés à éclairer le foyer et les cinquante- 
huit autres becs à illuminer les peintures du pla- 
fond de M. Paul Baudry. Chaque lustre pèse 700 
kilos. 



LES DEUX SALONS DU FOYER 



Les voussures et panneaux des parties extrêmes 
du foyer sont Toeuvre de MM. Delaunay et Barriaz. 
— Ces deux voûtes complémentaires sont très- 
réussies. 

4 
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Du côté droit du bâtiment, on passe du foyoïr < 
la galerie du Glacier. Cette galerie conduit au 
Ion du Glacier situé au premier éta^e du pav^l 
des Abonnés. Ce salon sera orné de pajsag^^ 
MM. Benouville, Thomas et Harpignies. 

Du côté gauche le grand foyer aboutit à la ^ 
lerie du fumoir, L*usage de fumer est tellemc 
entré dans nos mœurs, que Tarchitecte du no ut 
Opéra n*a pas cru devoir contrarier les habitud* 
d'une grande partie du public, en contraignaj 
les spectateurs à sortir du théâtre pour aller fume 
dans la rue. 



LA LOGGIA 



La loggia ou promenoir ouvert a été en partie, 
décrite dans la façade de TOpéra; il nous suffira, 
pour en compléter la description, de parler des 
voussures garnies de mosaïques où pleurent et rient 
des masques antiques, de grandeur colossale. Les 
portes de bronze du foyer, encadrées de marbre bleu 
fleuri, font perspective avec les colonnes de la façade. 

C'est là que par les beaux soirs d'été les specta- 
teurs viendront prendre l'air. 



LES PAVILLONS 



Les deux masses architecturales, en saillie Hur 
les façades latérales du nouvel Opéra, sont: rue 
Auber, — juste en face des importants magasins 
en gros d^la librairie Michel Lé?vy frères, — le 
pavillon de TEmpereur; et rue Halévy, le pa- 
villon du Glacier. 



LE PAVILLON DE L'EMPEREUR 



Les travaux artistiques c^ii devaient avoir une 
grande importance dans Téconomie de ce pavillon, 
ont naturellement été interrompus par suite des 
événements de 1870. Le grand salon occupant tout 
le pavillon est orné de huit colonnes en marbre 
campan. Aucune décision n'a encore été prise au sujet 
de cette partie du bâtiment. Il ne serait pas impos- 
sible d'organiser dans ce pavillon et ses dépeii- 
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dADces une salle de concert, à moins que des évé- 
nements politiques ne rendent ce pavillon à sa pre- 
mière destination, celle d*être le pavillon du Sou- 
verain. 

Nous renvoyons le visiteur à la page [34, où tous 
les détails de cette construction et les desiderata 
de Tadministration sont relatés. 



PAVILLON DES ABONNÉS 



Au sujet des pavillons, nous n'avons pas à refaire . 
leur physionomie extérieure, dont nous nous sommes 
occupés dans la description des façade. Il nous 
suffit d'indiquer ce qui fait l'originalité de leur pre- 
mier étage. 

Quatre peintres, MM. Thomas, Benouville, Har- 
pignies et Lanoue, ont été chargés des panneaux de 
la galerie du pavillon du Glacier. Le sujet ornant la 
voûte formant le plafond de la grande salle, est 
l'œuvre de M. Lenepveu, d'Angers, qui obtint le 
grand prix de Rome en 1847 pour sa magnifique 
toile représentant la Mort de Vitelîius. 

Huit grands panneaux décoratifs, commandés tout 
spécialement à la manufacture des Gobelins, doivent 
orner le salon du Glacier. Ces huit panneaux repré- 
sentent: 

Le Vin : — Une femme presse la grappe mûre 
pendant d'un cep et en reçoit le sang vermeil dans 
une coquille. 

Les Fruits : — Une femme cueillant de« oranges. 



La Chasse : — Une chasseresse, drapée de pour- 
pre, s'appuie d'une maia sur son arc et de l'autre 
tient un faisan mort. La scène se passe dans un 
buisson de houx. 

La Pêche : — Un personnage allégorique coiffé 
d'un coquillage. 

La Pâtisserie : — Une vigoureuse jeuco fille, 
crânement coiffée d'un bonnet de mitron, s'avance à 
travers des bléa émaillés do coquelicots et de bluets. 
Elle appuie contre sa taille son panier chargé da 
gâteaux. 

Le Thé : — Une Chinoise, coiffée d'un chapeau 
masculin à plumes de paon et surmonté d'un grelot, 
fait tomber des feuilles de thé dans une théière en 
porcelaine. 

Puis viennent les Glaces et le Café. 

Il paraît que chacun de ces panneaux a exigé le 
travail de trois ouvriers pendant une année, attendu 
qu'un ouvrier travaillant tous les jours ne peut pro- 
duire qu'toi mètre carre par an de tapisserie.' 
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poser une pins grande réaistaace à la preasion des 
eaux, doat on peut évaluer la force à un million de 
kilogrammes, tout l'ensemble des constructions est 
étiibli sur un système de voûtes renversées, qui 
naturellement, s'opposent & la poussée du dessous 
avec autant de force que des vofites ordinaires sup- 
portent le poids du dessus et les matériaux dont 
elles sont chargées. 

L'architecte, par ses calculs, en est arrivé à 
triompher de la nature de l'obstacle par l'obstacle 
lui-même. Il pense que les eaux en s'infiltrant par 
des canaux invisibles, en traversant des fissures im- 
perceptibles, finiront par y déposer des sédiments 
qui pourront, à la longue, obstruer ces fissures et 
CCS canaux. Les eaux qui baignent l'enveloppe ex- 
térieure des fondations revêtiraient les parois d'an 
enduit naturel. 

Sans parler des moellons, des briques, de la meu- 
lière et antres matériaux employés k la construction 
des fondations, on aurait utilisé plus de 18,000 mè- 
tres cubes de pierres et roches de difi'érentes sortes, 
3,000 mètres cubes de chaux, 8,000 mètres cubes de 
sable, 7,000 mètres cubes de cailloux, et plus d'un 
million de kilos de ciment ordinaire et de Por- 
tland. 

Déjà nous avons rapporté à quels usages les soua- 
sols et les combles de l'Opéra avment été employés 
pendant le siège de Paris et pendant la Commune. • 
Nous allons dire maintenant ce à quoi ils sont des- 
tinés. 

Los sous-sols des bâtiments recevront deux des 
plus importants services de l'exploitation : l'éclai- 
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Xo chaufTaf^e. A l'article Machinerie 
'^^^'us décrirons lea aous-sols do la scônt 



-«-ïiirage de l'imniensQ vaisseau de l'Opéra com- 

Vin total d'oDviroa 9,000 becs do gaz, tant 

. ■^^slocauK de l'adniinistration que pour la salle 

. **^ctacle et les divers services. 10 compteurs 

[ Qç.^*X stalles dans les caves, dont 6 compteurs do 

j- ^ Ijecs chaque et 4 compteurs de 800 becs, 

7" longueur des tuyaux posés dans toutes lea 

ji„ '■^s de l'Opéra est d'environ 15,000 mètreB, 

j ^^à-diro uuo longueur qui fait près do 4 lieues 

*''3ï>rain. 



CHAUFFAGE 

ï-e chauffage de l'Opéra a été l'objet d'examens 
"^Ut à fait spéciaux. Le gouvernement nomma une 
Wmmiasion à la tête de laquelle fut placé un savant 
aussi modeste que remarquablement expert dans ces 
matières ; j'ai nommé le général Morin du Conserva- 
toire [des Arts et Métiers. Des projets furent do- 
. mandés aux meilleurs ingénieurs civils; co fut celui 
de M. d'Hamolincourt que la commission adopta. 

En môme tompa qne l'on étudiait le chauffage on 
étudiait également les ventilations de la salle, Les 
travaux sont toujours menés de front à. cause des 
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énormes dépenses que causeraient des réparations 
pour rétal)lissement de ces services si dissimulés et 
pourtant ^i importants. 

Pour chauffer l'Opéra, depuis le Contrôle jusqu'au 
Foyer de la danse, 15 calorifères ont été disposés 
dans les sous-sols. Grâce à une nouvelle manière 
de distribuer la chaleur, toutes les parties de la 
salle, des ceuloirs et des foyers réservés au public 
offrent une température, unique. 



SERVICE DES EAUX 



C'est également dans les caves que sont placés les 
deux grands réservoirs à eaux destinés à combattre 
l'incendie si, par malheur, un incendie se déclarait 
encore à l'Opéra. Ces deux réservoirs, sans compter 
ceux des combles , contiennent 2,500,000 litres 
d'eau. Chacun de ces réservoirs forme un petit 
lac. 

Les tuyaux qui conduisent l'eau sont de deux 
sortes : en plomb et en caoutchouc. 

Les premiers forment un total de.. . 7,000"* 
Les seconds forment un total de 1,500*" 



Soit en tout 8,500 
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En outre des réservoirs alimentés par les eaux de 
la ville;, l'architecte a fait deux puits pour utiliser 
la nappe d'eau souterraine qui a si fort entravé les 
travaux pour la construction des fondations. Les 
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^4u.i alimen tentent ces puits sont indépendantes 

coux»s cle la Seine. Pendant les dernières inonda- 

f -^^xxx' niveau n'a subi qu'une très-légère aug- 

■*^^^ïi. Toutes lés précautions sont prises et 

T^?^•-^"^ ^sieurs fois. 

^^^tnent, ce qui étonne le plus dans le monu- 
,. ., ^ <3e M. Garnier, c'est la profusion dans le 
^^'*^ la masse dans l'ensemble. 



MACHINERIE 



M. A. 

'. "^Tthur Heulard, directeur de la Chronique 

, ^*^^c — le plus élégant de tous les journaux 

. T)!**^^"*-^^® — ^ publié dans son journal des détails 

» î ^ ^is sur la machinerie de l'Opéra, que nous 

tien ^-^^^ P^® ^ ^^^ reproduire. Dans notre descrip- 

coHiT^^ rédifice de M. Garnier, le désir d'être aussi 

.. _^^t qu'exact nous a entraîné à faire des cita- 

déta ' ^^utes les fois que nous avons rencontré des 

gx ^-^ utiles émanant de sources dignes de foi 

^^>3Qplétant notre trava^L Nous aurions pu ne 

'„^ ^^"ter ces sources, maiis dans ce cas, nos lecteurs 

"'•^nt eu le droit de nous en vouloir : a chacun 

*^uvre, suum quiquel 
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LES DESSOUS 




Ils sont formidables et an nombre de cinq. Ils 
reproduisent tous le plan de la scène,- ses trappes et 
ses trappillons. Les costiéres seules y sont remplacées 
par dos rails. Dos charpentes transversales sup- 
portent les trappes et les trappillons. Des poteaux, 
reposant sur des dés de fonte on de pierre, de sa- 
blières ou 1 cliapeanx de fermes >, forment des 
séries de fermes qui permettent de laisser un libre 
passage aux = gloires » et antres combinaisons on 
trucs. On donne à ces appareils une certaine sta- 
bilité en les reliant au moyen de crochets de fer et 
suivant les besoins du moment. Les treuils, les 
tambours, les contre-poids sont généreusement dis- 
tribués dans les dessons. Ils servent à manœuvrer 
les grands décors, à opérer les changements à vue, 
provoquent la disparition subite des personnages des 



>n transforme les cacochymes 
en beaux cavaliers, les sorcières hideuses en fées 
pleines de jeunesse. Satan, vient des dessous, de 
même qu'il s'y enfonce. Les lumières de l'enfer s'en 
échappent, les cœurs de démons y prennent parfois 
place. Ce lieu, enfin, est en quelque sorte l'alambic 
où se distillent les surprises décoratives, drama- 
tiques, comiques et de toute nature. 



Une «carie pouvant contenir de dis A vini^t che- 
vaux est disposée dans le iiremier dessous. Ces aobles 
animaux, Ja plus noble coiiquiJto de rhomme d'après 
W. de Bafion montent sur la scÈae par une pente 
donce pour venir figurer dans la procession de la' 
Juive ou prendre part au triomphe de Masaniello 
dans la Muette. 

A côté de .cette écurie se troiAent une sellerie, 
une chambre pou:* les palefreniers, et généralement 
tout ce qu'il faut pour donner à boii-e et à manger 
aux nobles hètes en question. 



Le poids total du fer employé àant 

d'environ 850,000 kii. 

Et les contre-poids en plomb et en fonte 

pèsent SÛ,OU0 kU. 



Des dessous remoui 



Cet entrepôt de Ja plupart des décors comprend 
cinq étages. On y voit clair sans le secours des lam- 
pes, la partie supérieure étant percée de fenêtres. Un 
corridor circulaire est établi à chaque étage. Dana 
celui qui est le plus rapproché de la scène, les 
machinistes font, la plus grande partie de leur 
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■ Des traverses, servant de garde-fous, sont pla- 
cées dans tonte retendue de ces corridors et portent 
un arsenal de chevilles disposées avec la plus grande 
régularité. Là, s'attachent et se relient les plafonds^ 
les poignées^ les gros cordages, les fertnes^ les her- 
ses^ les moteurs^ les soutiens^ les adjuvants de la 
machinerie théâtrale. 

Dix ponts volants trav^sent la scène, du manteau 
d'arlequin au corridor du fond, et facilitent la 
manœuvre nécessitée pour les grosses pièces des 
grands décors. — Les ponts sont construits en 
grosses cordes goudronnées, en fil de laiton, en fer, 
et sont d'une solidité à toute épreuve, bien que 
d'une apparence fragile. — Du sommet du cintre 
descendent des milliers de cordages se rattachant à 
des poulies, à des tambours, à des treuils placés dans 
les étages supérieurs et dans le gril. 

Quand les machinistes circulent et travaillent sur 
ces ponts suspendus, ils sont en pleine forêt de 
mâts, et p^ur peu qu'une mer factice roule ses va- 
gues au-dessous d'eux, l'illusion est complète : ils 
ont le droit de se croire sur la mâture d'un vaisseau 
à trois ponts. 

Les cinq étages sur lesquels nous venons de jeter 
un coup-d'œil ont tous vue sur la scène. — Quatre 
autres sont destinés au 



GRIL 



Cette partie du cintre est sans doute ainsi nom- 
mée à cause de la disposition de son plancher, formé 
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de frises transversales éloignées de iiuelq^ues centi- 
mètres les une des autres. Toutes les dimensions de 
tambours, de moufles, de poulies, de contre-poids, 
, de cassettes, j sont représentées. De ces moteurs 
partent les fils qui accomplissent leurs missions 
respectives, dirigés qu'ils sont par les machinistes 
do cintre. Au premier aspect, ces macliines de bola, 
de corde, de fer, cette réunion d'éléments si divers 
semble constituer un désordre magnifique. Mais 
jamais la masimo ; <c Un beau désordre est un effet 
de l'art ■> ne fut plus justifiée. La disposition de 
tout ce service est des plus régulières. — Chaque 
fil a son nom ; chaque corde correspond à des poulies, 
à des crochets, à des tambours étiquetés, numérotés 
avec la plus scrupuleuse attention. 

Lalongueur des cordages est de. 180,800 m. 

Soit IStî kil. 800 m. 

Ce qui fitii, plus de 40 lieues. 

Dont de cordages en fer, , '2 lieues 500 m. 



A-Vant de quitter pour n'y plua revenir les des- 
sous de la scène et les altitudes de la machinerie 
theatralo, nous devons consigner ici les noms des 
personnes' qui ont fait partie de la commission nom- 
mée pour rechercher les améliorations qu'on pou- 
vait et qu'on devait apporter à la machinerie tliéâ- 
traie en général pour faire de celle do l'Opéra de 
Paria un modèle difficile à surpasser. 
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Cette commission était ainsi composée: 

Président: M. Regnault, membre de l'Institut, 
directeur de la manufacture de Sèvres ; 

Secrétaire: M. Louvet, architecte; 

Membres: MM. de Cardaillac. chef de la divi- 
sion des bâtiments civils ; Tresca, directeur du Con- 
servatoire dos arts-et-métiers ; E. Perrin, alors 
directeur de l'Opéra ; Charles Garnier, architecte 
du nouvel Opéra; Nolau, Cambon, Despléchin, pein- 
tres décorateurs; Félix Martin, ancien secrétaire 
général de l'Opéra ; Sacré, Brabant, alors machi- 
nistes en chef, l'un do l'Opéra, l'autre de la Porte- 
Saint-Martin. 



LES TOITS 



Le mot toit esf bien bourgeois dans ce cas-ci; 
Celui de couverture n'est guère plus relevé; mais 
la langue française ne contient pas d'expression du 
genre noble pour remplacer les vulgarités de « cou- 
verture » ou de oc toiture ». 

La couverture de l'Opéra se divise en plusieurs 
parties. La salle de spectacle est recouverte d'un 
dôme. Deux autres petits dômes couvrent la rotonde 
de droite et celle de gauche. Chaque dôme est orné 
d'un paratonnerre spécial. * 

La scène est surmontée d'un fronton triangulaire, 
qui domine le dôme de la salle, et que décorent trois 
groupes de statues, un à chaque extrémité, le troi- 
sième au point culminant du triangle. Ce point, le 



plus 6lGvé de l'édifice, est à 54 mâtres au-dessus des 
fondations. 

Lorsque, du foad de la place du nouvel Opéra, on 
embrasse de l'œil l'ensemMo du monumont, ce qui 
frappe le plus les youx, c'est le groupe représentant 
■ ApoUon et les ^use^. Ce groupe, en bronze doré, 
est de M. Aimé MJUet, un élève de David, auquel 
nous devions déjà le Tombeau de Murger, au cime- 
tière Montmartre. 

Les difficultés que le statuaire a eu à surmonter, 
pour la création de cette œuvre colossale, ont été 
Eomlïreasesetde tous genres. Les proportions énormes 
de ee groupe étaient telles que plusimirs fois on a 
craint de voir effondrer le modèle en terro. Le cou- 
lage en bronze lui-même présentait les plus grands 
dangers, son poids total est de 13,00'J kilos. Ces 
dangers ont été, du reste, admirablement surmontés 
par l'habileté de son fondeur, M. Denière. 

Le groupe a été exécuté en six mois plus deux 
antres mois pour la remonture au sommet de l'Opéra, 
n a été payé 32,000 francs. Et l'on nous jiffirma quo 
la maison Denière a perdu sur cotte opération de 
13 à 14,000 francs. 

Aux deux extrémités de la façade principale, on 
remarque deux groupes, également en bronze doré, 
représentant la Musique ot la Poésie, tous denx 
sont l'œuvre de M. Gumery. 

Enfin, les deux chevaux ailifs ou Pégases, sur les 
bas côtés, à droite et ù gauche du groupe principal, 
sont dus an talent do M, Lcquesne. 

L'Opéra ne comprend pas moins de dix-sept étages 
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depuis le rez-de-chaussée jusqu'au faîte, et pour 
rriver tout en haut du monument, M. Garnier, qui 
aime l'anecdote jusque dans l'architecture, a voulu 
365 marches pour monter ses dix-sept étages, du 
haut desquels on découvre toute la vallée de Paris. 
De cet endroit, on se sent porté à murmurer les vers 
charmants du Voyage aérien, de Nadaud : 

Les bois toufîas et les prés verts, 
Les lacs d'argent, les toits de brique, 
Forment avec leurs tons divers 
Une éclatante mosaïque!... 

Sur une aussi vaste étendue de toits, on a dû 
compter avec la pluie, — hôte incommode et lourd 
aux hommes comme aux maisons. Aussi M. Garnier 
lui a-t-îl ménagé des rues en zine et des couloirs en 
fonte, reliés entre eux par des plate-formes de granit 
formant des réservoirs dont le double but est de 
rassembler les eaux du ciel pour leur écoulement 
et de servir de magasins à eaux pour les cas d'in- 
cendie. 



LES CHARPENTES 

Notre confrère et ami, M. de Saint- Arroman, qui 
sait fort bien son nouvel Opéra, nous a communiqué 
ses notes de voyage sous les combles de l'Opéra. 
Pénétrons à sa suite dans le labyrinthe des char- 
pentes. 

« Les arcs-boutants, éclairés par d'énormes lu- 
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cames, les chevrons principaux ou jointifs^ les 
formes courbes, les jambes de force, les pans, les 
versants, les rampants^ le tout en fer, coupent 
l'horizon d'une manière pittoresque et grandiose. — 
Deux réservoirs d'eau, placés l'un à droite, l'autre 
à gauche, sur la limite qui sépare la scène de la 
salle, ressemblent à. deux gigantesques canons dont 
un seul projectile foudroierait une armée. 

» Des appareils de ventilation, de formes et de 
systèmes divers, y sont installés. — Le lustre se 
rattache à la voûte à l'aide de crampons et de câbles 
en fer. Une sorte de tranchée fait le tour de la place 
occupée par le lustre. — Elle est trouée de soixante 
lunettes rondes en verre de couleur, divisées par 
quatre plus grandes lunettes ovales ; derrière cha- 
cune de ces ouvertures brûlera un bec de gaz, de 
telle sorte que le plafond de l'Opéra, vu de la salle, 
semblera être somé de gros blocs de pierres pré- 
cieuses. 

» Les bouches d'eau n'ont pas été épargnées. On 
en rencontre à chaque pas. — En cas d'incendie, 
l'eau jaillirait de toutes parts. » 



L'ADMINISTRATION 



Les bâtiments aÔectés à l'administration sont 
disposés, nous l'avons déjà dit, tout à fait sur le 
derrière de la scène. Ces dépendances — d'où part 
la vie qui anime ce grand vaisseau de pierre — se 



composent àes cabinets du Directeur, du Secrét&ire 
géuéral, du Régisseur général. Ces cabinets sont 
aménagés avec ud soin tout particulier, de manière 
à faciliter les services de l'administration et à rendre 
rapide la transmission des ordres dans toates les 
parties de l'édiâce. Des communications électriques 
relient entre eux tous les services. L'électricité est 
aussi le moteur des nombreuses horloges sur les- 
quelles se règlent les détails du travail de chaque 
jour. En un mot, partout ou il a été possible de le 
faire , l'emploi des moyens mécaniques simplifie la 
tâche des administrateurs. On voit dans la cour de 
l'administration des rails qui pénètrent dans le bâ- 
timent; c'est sur ces rails que les chariots de décors 
seront transportés et enlevés tout chargés jusqu'à 
la scène. 
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IwV SALT.E AUX FOYKRS 



jqp *'^, architecte de s. A, R. In prinno Palatin, 
yjj _fc, *^Çnaiit des Deuï-Poiits, flt paraître en 1782 
exa-x^.^"' *'"' i'cf^hiieclure thdalra/e, dans lequel il 
u^(^ *^ïie l'ordonnance la plus avantageuse pour 
jg j,^^Uo de spectaele, relativement aux principes 
j,g,j '^ïiti'iuo et de l'acoustique. 11 y plaida chaleu- 
fgj^ ^ttoônt le forme elliptique; c'est auaai ft cette 
gQ^^ que s'est arrêté M, Charles Garnier, et il a 
j,Q ^'^ï'uit la saUe du nouvel Opéra qui se rapproche 
g ^coup par la forme de la ji^lèhre acéne du théâtre 
Carlo do Naples, ainsi que de celle de l'Opôriv 
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de Paris, inauguré en 1770 et construit par l'archi- 
tecte Moreau. 

Il paraît qu*on a sérieusement agité la question 
de savoir si la salle de TOpéra serait éclairée par 
un plafond lumineux, ou si, suivant les anciens 
errements, la salle continuerait à être éclairée 
par un lustre. On a écarté le plafond lumineux, 
et la commission a déclaré, dans sa sagesse et 
dans son intelligence qu'if fallait adopter le sys- 
tème des lustres. Il est certain que si à la place du 
magnifique lustre, chef-d'œuvre de la maison La- 
carrière, on avait adopté le plafond lumineux — 
ainsi nommé parce qu'il ne donne qu'une lumière 
triste et blafarde — la toilette des femmes aurait 
été sans éclat, et que c'était la déserl ion de l'Opéra 
par la partie féminine de ses habitués. 

Déjà la salle est trop dorée. Un peu plus de 
velours rouge dans la décoration de la salle, et l'on 
n'eût pas perdu les étincelles du plus petit diamant 
ajouté à la toilette des femmes. Qu'est-ce que cela 
eût été si le lustre avait manqué à la salle de 
l'Opéra ? 

Nous devons rendre cette justice à M. Garnier 
qu'il s'est élevé de toutes ses forces contre l'adop- 
tion du mode d'éclairage par les plafonds lumineux. 
Cet artiste, qui a pris en Orient le goût de la lu- 
mière, et qui le pousse assez loin pour s'en faire 
presque un genre, devait répudier au triste éteignoir 
des plafonds lumineux. 

Le lustre peut tomber! disent les pessimistes. 
C'est vrai, mais croyez-vous qu« tout un plafond 
de verx'e soit moins dangereux ? 
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Huit colonnes, comme dans l'ancienne salle de 
l'Opéra, divisent l'ensemble de la nouvelle salle, et 
leurs chapiteaux soutiennent la voûte en pendentifs. 
La partie inférieure de ces colonnes , en pierre de 
, l'Echaillon polie , sont richement sculptées. Un 
masque tragique ou comique forme le motif central 
de l'ornementation ; quant à la partie supérieure des 
colonnes, elle est cannelée. 

Trois couleurs ont été employées dans la déco- 
ration de la nouvelle salle : l'or jaune, l'or vert et 
le rouge. Les deux premiers éléments dominent et 
scintillent de toutes parts. Le rouge semble ne 
servir qu'à faire ressortir les deux autres couleurs. 
Chaque loge est délicieusement sculptée. Des at- 
tributs lyriques ou dramatiques, des masques comi- 
ques ou tragiques, des instruments de musique, 
remontant aux temps les plus primitifs, sont semés 
à profusion. De longues branches de lauriers en- 
cadrent ces sujets divers. Les loges d'entre-colonnes 
sont particulièrenaent réussies. Les chapiteaux des 
colonnes, entre lesquelles elles sont placées, sont 
supportées par deux cariatides, bronze et marbre. 
La cariatide qui orne la loge sur l'avant-scène de 
gauche, celle désignée généralement sous le nom de 
loge des Souverains, est en marbre de différentes 
couleurs, comme les cariatides du grand escalier. 
Son exécution a été confiée à M. Crauk, de Valen- 
ciennes. 

M. Lepére a été chargé de la cariatide qui orne la 
loge faisant face à la précédente, sur l'ayant-scène 
de droite. 
Les appuis des loges, de même que la tapisserie 
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des fauteuils, sont en velours rouge. Chaque loge, 
jusqu'au dernier étage, a son salon aussi grand, 
sinon plus grand que la loge elle-même. 

La salle de la rue Le Peletier contenait 1780 places. 
La salle du nouvel Opéra doit en contenir un peu 
plus, soit 2,000. Et cependant les places ici sont plus 
larges et plus commodes que làp-bas. Ici, il n'y a 
plus de strapontins, et les bancs du parterre sont 
aussi confortables que les fauteuils d'orchestre du 
Châtelet. 

Le magniûque plafond de la salle est l'œuvre de 
M. LenepvBu. Il a été peint sur des sections de 
cuivre qui en étant assemblées forment une frise 
circulaire de 40 mètres de développement sur 4 
mètres de hauteur. L'artiste a achevé son œuvre, il 
j a bientôt quatre ans. C'est un ensemble de groupes 
allégoriques relatifs à l'histoire du drame lyrique 
et dont les figures des premiers plans sont de pro- 
portions triple nature. A un des points extrêmes de 
la frise, on voit apparaître le char d'Apollon ; c'est 
de ce point que se répand toute la lumière qui 
éclaire une partie de la composition et laisse subsis* 
ter dans d'autres parties un jour moins vif qui arrive 
jusqu'à des tons de clair obscur. L'ensemble est d'un 
effet magistral. 

On nous a raconté, au sujet de ce plafond, une 
anecdote qui trouve trop heureusement sa plaee ici 
pour que nous lapassions sous silence. 

M. Thiers, accompagné du ministre dei beaux- 
arts et de M. Charles Blanc, vint, au mois de dé- 
cembre 1872, visiter l'Opéra de M. Garnier. Après 
un examen rapide du monument, il manifesta l'in- 
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l^ntion de monter à l'atelier que M. Lcnepveu avait 
installé dans les hauteurs de la salle. 

Avec cette agilité et cette nervosité qu*il porte 
dans ^put ce qu'il fait, M. Thiers monta les marches 
^^s escaliers de manière à époumoner M. Jules 
^iDaon. Il regarda longtemps les parties presque 
^^tes complètement achevées de l'œuvre de M. Lb- 
^epveu et fit mine de s'en aller, 

— A propos, dit-il à l'artiste en revenant sur ses 
P^ï vous savez . que vous êtes nommé directeur de 
l'Ecole de Rome. 

Et sans attendre la réponse de M. Lenepveu, il 
lui sourit et le quitta avec la même précipitation 
qu'il avait mise à monter les centaines d« marches 
qui séparent le niveau du sol de TateMer de 
M. Lenepveu. 

Lô8 escaliers sont en grand nombre dans le 
nouvel Opéra. Partout on rencontre des dégagements 
aussi commodes que nombreux. On a calculé que 
<laQs un moment de danger on pouvait complètement 
évacuer l'Opéra en trois minutes. Cela tient vrai- 
ment de la féerie. 



LA SCENE 



La construction de la scène — dont nous avons 
déjà parlé lors de la description des dessous et des 
combles — est vraiment une chose qu'on ne saurait 
trop louer. A ce point de vue là, sans conteste, le 
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nouyel Opéra est la première scène du monde ; et 
non -seulement comme dimension , mais encore 
comme agencement. Par ce que nous avons dit de la 
machinerie^ on se fait une idée du travail d^ com- 
binaison, grâce auquel la scène est, et demeure, un 
chef-d'œuvre. 

La scène est divisée en dix plans et coupée par 
dix rues comprenant entre elles deux costières, une 
ferme et des trapillons. Le plancher n'est qu'un 
assemblage de morceaux allant, venant et courant; 
les châssis, les fermes, les praticables, les montants 
pullulent. 512 colonnes en fer supportent les plan- 
chers de la scène et des dessous. Quant à la surface 
du plancher de la scène, il mesure \10fiOO mètres 
carrés! 

En arrière du manteau d'arlequin, l'architecte a 
construit cinq loges de cnaque côté ; ce sont des 
loges absolument sur le théâtre. Elles sont destinées 
aux auteurs et aux acteurs. Ce sont des annexes 
prévues pour les nécessités imprévues. Il arrive tou- 
jours que dans un théâtre aussi important quel'Opéra, 
alors que l'on a fait le service à tous ceux qui y ont 
droit, il devient souvent nécessaire de satisfaire des 
exigences quelquefois justifiése; ces loges sur le 
théâtre sont des en-cas toujours prêts : elles ne 
dépendent pas de la salle ; elles sont la propriété de 
la scène. 
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LES COULISSES 

^o-veloppements de la nouvelle salle sont 

^Oxisidérables, relativement à l'ancienne salle 

, ^^ pouvait le supposer, après les quelques 

j 1,0.^^ *lxie nous venons de donner sur l'ensemble 

^^i occupe l'emplacement le plus considérable 

Q . l^s coulisses : on dirait des places publiques. 

,. ^^^ usions inaccoutumées permettent à la figu- 

scén ^^ se grouper avant l'instant d'entrer en 

sans ^ ^^ ^^ pouvoir stationner dans les coulisses 

gêne ""^^ uii embarras pour les machinistes et une 

Q -^^Xirles artistes. 

-D^xit imaginer telle combinaison de décors que 
Ion ■\r^>^ ° ^ 

granc^ "^dra, les coulisses resteront toujours assez 
teur ^^- M. Garnier a laissé une assez grande hau- 
remr>k ^^^^ que les rideaux du fond puissent être 
J^^ -f"-^^^^ ^^^* d'une pièce, comme cela se pratique 
2^y^^ ^^âtre de Dresde. Ce système a l'immense 
Pi^^ ^çe d'économiser des frais de décors. Dans les 
pas ^^ remontés sans plis, la peinture ne s'écaille 
jj»g^. l^ toile ne se distend pas, et l'administration 
fréci ^^^ ^^^^ l'obligation de les renouveler aussi 

£^^^mment. 
^Q >^^ vastes proportions de ces coulisses ont permis 
la ^^^Itiplier les locaux de service tout autour de 
\\ ^ ^^ne. Pour les changements rapides de costumes, 

^i«ses. 
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La direction de la scène qui comprend : une 
antichambre pour les avertisseurs, — le cabinet du 
directeur de la scène, — le bureau de la régie du 
chant, — le bureau delà régie de la danse, — un 
poste pour les surveillants du théâtre, est agencée 
bien à proximité de son genre d'action. Il faut, pour . 
que les services marchent bien, que les chefs soient 
près de leur personnel et qu'ils puissent à la fois aider 
à leurs efforts et commander à leur zèle. 



LA RAMPE 



Une grave question a été soulevée au moment de 
la construction de la scène. Continuerait-on les 
anciens errements qui veulent une rampe à la scène? 
Quelques personnes proposaient un autre mode d'éclai- 
rage. Ils faisaient ressortir les dangers de l'ancienne 
rampe avec le corps du ballet et les jupes en gaze 
des dames de la dahse ; et ils citaient l'exemple de 
cette malheureuse ballerine. M"* Emma Livry. Il y 
a avec la rampe un danger sérieux. Que faire? 

On a proposé des éclairages latéraux, des combi- 
naisons de lumières, plus ou moins électriques, par- 
tant de droite, de gauche et d'en haut; mais rien n'est 
satisfaisant pour le théâtre comme l'éclairage par le 
bas. Tout autre système gêne l'artiste, fatigue le 
public, et le but du metteur en scène est alors com- 
plètement manqué. 

Donc ori a dû chercher un moyen, tout en conser- 



^£« » ^J'vTi^^Mi 



LE NOUVEL OPÎJRA 93 

vant Fancien mode d*éclairage, d'éviter aussi les 
graves accidents qui en ont été trop souvent les 
fruits. 

La rampe ancienne est conservée au nouvel Opéra ; 
mais eUe est formée d'une série de becs à flamme 
renversée. Plus de danger, ni pour les danseuses ni 
pour les chanteurs. Le personnel du théâtre n'a plus 
rien à redouter de la rampe. Ce système est même 
si ingénieux, qu'il possède encore la faculté pour 
l'été de ne pas envoyer sa chaleur dans la salle. 
D'ailleurs, cette chaleur sera vigoureusement com- 
battue par de puissants ventilateurs . 



LE FOYER DE LA DANSE 



Le foyer de la danse de l'Opéra est un vrai salon. 
Le public y est admis dans une certaine mesure. 
C'est là aussi que les auteurs se réunissent. On a 
donc dû, dans la décoration de ce foyer, apporter un 
soin tout spécial qui le rendit à la fois propre à sa 
destination et agréable à la vue. 

L'architecte a donc imaginé de le placer juste der- 
rière la scène, de façon à ce que le foyer puisse ser- 
vir à agrandir encore la scène. En effet, M. Garnier 
a prévu que l'on aurait besoin de produire un 
grand effet d'éloignement ; les rideaux du foyer se- 
ront alors ouverts et la glace qui tapisse du haut 
jusques en bas le fond du foyer donnera une pers- 
pective à perte de vue. 
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A vrai dire, la curiosité de ce foyer, c'est / cette 
immense glace posée en trois morceaux et qu'un 
raccord habile a permis de souder de manière à ce 
que la glace paraisse être d'une seule coulée. 

Des colonnes cannelées en spirales soutiennent 
une voussure ornée de vingt statues d'enfants de 
deux mètres, jouant de divers instruments. Ces 
statues ont été modelées par M. Chabaud. C'est 
M. G. Boulanger qui a été chargé de la décoration 
des panneaux et des voûtes du foyer de la danse. 

Les panneaux du bas, très-remarquables, sont au 
nombre de quatre. Ils représentent : 

La Danse pyrrhique ; 
La Lanse cJiampêtre; 
La Danse bachique; 
Et la Danse amoureuse. 

Chacun de ces panneaux est entouré d'un motif 
d'ornement et couronné, dans le haut, d'une tête de 
femnjô. Par une galanterie du statuaire, charmante 
et pleine d'esprit, chacune de ces têtes reproduit 
les traits d'une des danseuses à la mode de l'Opéra 
actuel. 

Adroite, en entrant, c'est la tête de Mlle Mérante; 
puis, au fond, celle de Mlle Fiocre; de l'autre côté, à 
gauche, première tête : Mlle Montaubry ; deuxième 
tête : Mlle Beaugrand. Elleg sont si ressemblantes 
que l'on n'appelle déjà plus le foyer de la danse que 
la galerie des têtes parlantes. 

En effet, la voûte n'est qu'un chapelet de médail- 
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loua rDprisentant, en costuma du temps, les traita des 
danseuses les plus célèbres. 

Mlle de La Fontaine, la plus ancienne, fait face à 
la glace. Les autres médaillons suivent dans l'ordre 
suivant : 

MM'"' SuWisnj (1690^; 
Prévost (1705); 
Camar^o (1726; ; 
Salle (1740); 
Vestria (1751); 
Gaimard (1760) ; 
Heinel (1766); 
Miller, Aite GardeliUS^); 
CIotilde(1792); 
Bigottini (1807); 
Noblet (1817) ; 
MontessE (1821); 
Julia (1823); 
Taglioni(1828); 
Duveniay (1832); 
Ehsler (1834) ; 
Oarlotta Orisi (18-11); 
Cerrito (1847); 
Roaati (1851). 



Ces portraits représentent les dai 
costntne de leur temps et dans le costume du rôle 
dans lequel oUea ont le plus et la mieus. charmé 



Les dates que le peintre a inscrites à côté i 
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chaque médaillon indiiiuent la date du début de ces 
danseuMS à l'Opéra. 

L'idi5e, très -heure use, a été très-originalement 
rendue. 

Le foyer de la Daaae a reçu comme coraplèment de 
décoration un charmant lustre, qui est certes un des 
plus jolis modèles imagines au milieu de cette quan- 
tité d'objets remarquables que renferme l'Opéra. 
L'exécution, confiée à M. Romain, successeur de la 
maison bien connue Victor Paillard, en a été faite 
avec tout le soin que cette maison apporte à ses tra- 
vaux. Le lustre, difficile à disposer pour le gaz, n'a 
pourtant dans ce travail perdu aucune des qualités 
de grâce et de légèreté qu'avait cherché à lui donner 
lô sculpteur, M. Martiou, et cette pièce fait on tous 
points honneur à la vieille réputation de cette 
ancienne et principalo maison de bronze. Beaucoup 
de personnes ne pourront peut-être pas approcher 
assez près pour contrôler en -détail les observations 
que nous présentons, et cependant nous espérons que 
les jours où le foj-er de ia Danse viendra s'ajouter 
à la scène, et quo les spectateurs pourront, avec leur 
lorgnette, en examiner les détails, ils reconnaîtront 
la justesse de nos éloges. 

A ce mêiue foyer, on voit les noms de quatre cho- 
régraphes ; car il eut été injuste d'oublier les hommes 
dans cet hommage rendu à la Danse. 

Noverre 1727-1807. 

Gardel 1754-1840. 

Mazilier 1797-1868. 

Saint-Léon 1821-1870. 



r 



LE FOYER DU CHANT 

Ou liura turt du visiwr le toycr du chant a[nv.-i 
celui (le la dausc. Autant l'uu est brillant, dùcoi'ù, 
èlogûnt ; autant l'autre est sévère, sêrîeus et nièma 
triste. Le plan da ce foyer ressemble assez à une 
raquette. ProliaLlenient l'aroliitecte — qui a fait des 
articles sur le rire — a-t-il voulu montrer par là 
que les chanteurs se renvojent toujours la halle l'un 
à l'autre. 

D'ailleurs, jamais le foyer du chant n'a été trés- 
lûïueux. Voici comment M. Vizeutiiii a décrit celui 
de l'ancienne salle incendiée : 

( Le fuyer du eliant, ancien salua de l'hôtel du 
Choiscul, est laid, sale, triste, assez bas de plafond, 
et orné à peine d'un méchant piano, d'une glatu 
presque dépolie, de vieilles banquettes de velours 
pleines de mites et de poussière, enfin dd trois por- 
traits à l'huile : DonizetU, Laïs et M"* Levasseur, 
la créatrice d'Alceste. 

' La gaieté du local rè[>oud à sa beauté. Jamais 
l'on n'y va, jamais l'on n'y descend. Quelques basses 
s'y hasardent parfois pour essayer une roulade 
caverneuse; feu Canaplo et le huitième ténor Kœnig 
BQ ont été les seuîs abonnés, so mottant en voix, 
toute la Boirée en vue de l'air qu'ils pourraient 
chanter plus tard. « 
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Le foyer actuel est beaucoup mieux que rancien ; 
mais il est très-bas de plafond et me paraît devoir 
plus tard receler autant de mites et de poussière que 
l'ancien, — s'il n'est pas plus fréquenté. 

L'état actuel montre un bon piano et des boiseries 
fraichement décorées. 



LES PETITS FOYERS 

Le grand foyer du public, le foyer semi-public de 
la danse, et le foyer tout-à fait intime du chant, son 
les trois grands foyers d'apparat. 

On a encore donné le nom de foyers à toute une 
kyrielle de pièces à feu dans lesquelles se réunissent 
les différents genres de service qui concourent à une 
représentation théâtrale. 

L'orchestre de l'Opéra, composé d'artistes au nom- 
bre d'une centaine environ, a son foyer. Les artistes 
peuvent se réunir dans un foyer qui leur est spé- 
cialement affecté. 

Plusieurs de ces remarquables exécutants possè- 
dent des instruments rares et d'un grand prix, pour 
la garde desquels un dépôt a été installé à côté 
du foyer de l'orchestre. 

Trois petits foyers sont destinés aux répétitions 
du chant et pour les leçons ; un plus grand foyer 
réunit les artistes pour les répétitions d'ensemble. 

Il en est de même pour la danse et pour la répéti- 
tion des ballets ; si nous entrons dans tous ces dé- 
tails, c'est pour bien faire comprendre à nos lecteurs 



1g fonction ne ment de eotte immense machine qu'on 
nomme l'Opéra en généi'al, ôt dans le cas présent : 
le Nouvel Ojidra. 



LES LOGES D'ARTISTES 



Il y a sur le théâtre 106 loj,^i;s pour lo chant 
savoir : 

Chauteurs 12 

Chauteu-.e 12 

Choristes hu m 70 , 

Ghor.stes tommes 60 

166 

Pour la danse, un nombre presriue égal de loges 
ont été affectées, savoir : 

MaîtPsa de ballet 2 

Premiers sujets 6 

Doubles " 8 

Premières d 



Autres . . . i 

Corps de ballet. . 



Figurants et comparses 

En tout près de cinq cents cases. 
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Les fenêtres, du plus grand nombre de ces loges, 
spacieuses et tràs-bien . éclairées, donnent sur la 
rue Scribe. Chaque porte de loge ouvre sur un 
couloir se reliant à un couloir principal qui longe 
lo fond du théâtre, et au milieu duquel est pratiqué 
une porte conduisant immédiatement sur la scène. 
Dé cette façon, les artistes n'ont pas de détour à 
faire pour se rendre sur le théâtre. 

Chaque loge est, en outre, pourvue d*un cabinet 
pour les costumes. 

L'ameublement est des plus simples, quoique très- 
confortable. Une grande glace permettant au sujet 
de se voir 'd'ensemble de la tête aux pieds, et un 
meuble-toilette, en sont les pièces principales. 

Les loges des danseuses sont un peu plus grandes 
que colles des sujets du chant; et cela pour per- 
mettre aux ballerines de faire quelques exercices 
dans leur loge sans être obligées de se rendre au 
foyer. 

Ces loges occupant quatre étages, sont chauffées, 
par un double système de cheminées et de calo- 
rifères. 
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COLLECTIONS Eï BIBLIOTIIËQUES 



ARCHIVES 



t- Les arcIiiTes se composent de documenta oiilminis- 
Iratifa, registres de recettes et dépen.'ses, corrospon- 
dances, pièces de comptabilité îtitûrâssant le théâtre 
de l'Opéra depuis 1730. Les pièces antérieures à 
cette époque manquent en grande partie. L'adminis- 
tration do l'Opéra a passé, depuis son origine, entre 
les mains de plus de soiianto directeurs. Lully sut 
faire sa fortune, mais ses successeurs furent moins 
heureux. La plupart se ruinèrent, et dans le dé- 
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sôWrç'de tant de liquidations, beaucoup de pièces 
disparurent. Beffara avait consacré plus de cin- 
J-quante ans à réunir une quantité considérable de 
documents sur l'Opéra; ce précieux recueil, légué 
à la yille de Paris, a été anéanti dans Tincendie de 
rHôtel-de-ViUe. 

» Heureusement le fonds inépuisable des Archives 
nationales permet de combler bien des lacunes. La 
série de la Maison du roi contient tous les rensei- 
gnements désirables sur l'administration supérieure 
de r Académie de musique. Une grande partie de ces 
pièces a déjà été copiée ou analysée. Les archives 
pourront donc, comme à la Comédie-Française, pré- 
senter un ensemble complet et offrir aux érudits et 
aux curieux des renseignements sur les diverses 
époques de l'histoire de TOpéra. 

Les quelques lignes qui précèdent et qui indi- 
quent si clairement l'état des archives de l'Opéra 
sont empruntées à une publication à laquelle nous 
avons déjà fait quelques emprunts et à laquelle nous 
allons en faire d'autres. 

La personne anonyme qui a rédigé ce qui con- 
cerne TQpéra, dans Paris Nouveau^ touche de trop 
près à cette administration théâtrale pour ne pas 
être consultée avec fruit ; c'est M. Nuitter, archi- 
viste de l'Opéra, homme aimable et un érudit avec 
lequel il est toujours agréable et profitable d'avoir 
affaire, notamment dans les matières qui lui sont 
aussi spéciales que celles-ci. 



BIBLIOTHÈQUES 

La Biblothèque muaicale, dont la conservation et 
le classement sont confiés ft M. Ernest Eejer, bi- 
bliothécaire, se compose de la série presque com- 
plète des partitions et des parties d'orchestre de 
tous les ouvrages, au nombre de sept cents environ, 
qui ont été représentés à l'Opéra depuis son origine. 
A cela il faut joindra les partitions et les parties 
d'orchestre d'un certain nombre d'ouvrages inédits 
dont les circonstances ont empêché la représenta- 
tion. La bibliothèque possède en outre une grande 
quantité de morceaux de concert ot d'airs de ballets. 
C'est dans ces liasses de musique do danse, qu'à la 
suite de recherches faites sur la demande do 
M. Wilder, on a retrouvé récomment la partition 
des Petits riens, ballet de Noverre, dont la musique 
est de Mozart et dont les anciens catalogues no 
mentionnaient mémo pas le titre. 

La bibliothèque possède de nombreux fragments 
antographes des plus illustres compositeurs, plu- 
sieora actes de Gluclt, trois ouvrages de Rameau, 
an morceau d'Haydn, do nombreux morceaux, la 
plupart inédits, de Grétry, Spontini, Chérubini, 
Méhui, Rossini et Moyerbeer. 

A l'origine, la bibliothèque était déposée au ma- 
gasin de l'Opéra ou chez le copiste de musique. 
C'est à cette heureuse circonstance qu'elloa dû d'é- 
chapper aux incendies de 1763 et de 1781. 
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La Bibliothèque dramatique, dont la création est 
récente, a déjà réuni plusieurs milliers de volumes 
et brochures, sur la musique, le chant, la danse, la 
législation théâtrale, la biographie des auteurs et 
acteurs, la construction des salles de spectacle, etc., 
et plus de dix mille e'stampes relatives à l'art dra- 
matique. Les almanachs de théâtre y existent presque 
au complet; les journaux de théâtre y seront aussi 
réunis. La collection des costumes de tous les pays 
et de toutes les époques y sera particulièrement in- 
téressante; rOpéra possède la série de tous les des- 
sins originaux qui ont été faits pour les ouvrages 
représentés depuis 1804, et un grand nombre de 
dessins des époques antérieures. Cette série est com- 
plétée par celle des dessins et des maquettes des 
décorations. 

M. Th. de Lajarte est le conservateur de cette 
Bibliothèque dramatique. 

Un espace très-suffisant a été réservé, dans le 
nouvel Opéra, aux Bibliothèques et aux Archives. Il 
comprend une galerie qui règne sur toute la lon- 
gueur du bâtiment, à l'étage des bustes, du côté 
droit de l'édifice, et une salle circulaire de quarante 
mètres de tour, qui occupe la coupole du pavillon 
de la rue Gluck. C'est dans cette salle qu'est 
placée la Bibliothèque dramatique; au milieu de la 
galerie est la salle de lecture, du côté de la façade 
le dépôt des archives, de l'autre côté la Bibliothèque 
musicale. L'ensemble présente un développement 
de tablettes de plus de trois kilomètres. Aussitôt que 
l'installation sera achevée, les lecteurs pourront être 
admis dans les conditions déterminées par le mi- 



nistre. Ce sera une Bibliotlièriue spéciale de plus à 
Paris, et dès à présent les personnes qui s'occupent 
de l'histoire du théâtre ont pu parfois y trouver 
d'utiles renseignements. 

Isolé de la scène, protégé par des murs d'une 
épaisseur exceptionnelle, ce précieux dépôt n'aura 
rien à craindre du voisinage du théâtre. Sf, par 
malheur un cummencenient d'incendie se manifes- 
tait au nouvel Opéra, il pourrait être promptement 
et sûrement combattu. Une surveillance constante 
et la remarquabie organisation des secours no 
peuvent iaisfer subsister à cet égard aucune in- 
quiétude. 



AUTRES COLLECTIONS 



On ne se doute pas de tout ce que contient 
l'Opéra ! — Nous avons parié du monument, de ses 
accessoires, do tout, et mémo des Bibliothèques. 
Il noua reste encore quelque clmae à voir : les 
Musées. 

Oui, des Musées! Non pas un, non pas deux, 
mais dix, mais vingt, peut-être ! — Sans compter 
les magasins destinés aux ustensiles et aux acces- 
soires. 

Tous ces bibelots de la mise en scène sont rangés 
dans des armoires ou classés sur des étagères. 



Puis il y a le Musée des meubles servant à la 
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mise en scène des ouvrages du répertoire courant, 
ainsi que les meubles, épaves d^autres ouvrages non 
restés au répertoire. 

Le Musée des bijoux est des plus curieux. Les 
choses ne se passant pas à Paris comme en province. 
A Paris, les directeurs fournissent le costume complet 
et il y a des bijoux pour tous les rôles et pour tous 
les acteurs, depuis le premier sujet jusqu'au dernier 
comparse. Un seul exemple des dépenses occasionnées 
par tout cet attirail en imitation : 

La bijouterie déployée dans le quatrième acte de 
Y Africaine a coûté, à elle seule, plus de vingt mille 
francs. 

La collection des Armes et armures, depuis Roland 
à Roncevaux jusqu'à la Muette de Portici^ tiennent 
encore une certaine place. Et cette réduction du 
Musée d'artillerie n'est pas sans intérêt. 

Nous ne dirons rien du Musée des costumes^ où 
la quantité et la variété atteignent des proportions 
colossales. Gostiunes de seigneurs et de manants, 
de religieux et de démons, d'hommes et de femmes, 
d'enfants et de vieillards, de Turcs et de Chrétiens, 
d'esclaves et de pêcheurs, de tyrans et de victimes, 
de sages et de bouffons, remplissent des armoires et 
ofifrent le plus curieux assemblage de tissu d'or et 
de toile grossière, de satin et de laine, de calicot 
et de velours, de soie et de gaze, que l'on puisse 
imaginer. 



DERNIERS DETAILS 

OUVRIERS ET MATÉRIAUX 

On ne saurait entreprendre une description aussi 
minutieuse que cello à laquelle nous venons d'en- 
traîner le lecteur avec noua,' sans avoir, de ci, de 
là, amassé certains détails curieux dont le placement 
ne s'est pas rencontré au cours du travail. Noua 
les avons groupés à la fin de notre description ; ils. 
n'en sont pas la conclusion, mais le complément. 

Nous ne terminerons donc pas la description de 
l'Opéra sans quelques chiffres statistiques. 

On évalue à environ 1,200,000 le nombre des 
journées d'ouvriers de toute sorte : terrassiers, appa- 
reilleurs, tailleurs et scieurs de pierre, poseurs, 
ficheurs, pinceurs, bardeurs, roa^oiis, manœuvres, 
charpentiers, menuisiers, serruriers, couvreurs et 
plombiers, gaziers, fumistes, peintres, vitriers, do- 
reurs, sculpteurs, marbriers, et autres... qui ont été 
employés dans lo chantier de l'Opéra. 

Pariai les matériaux employés, on peut compter : 

Huit cent mille mètres cubes de pierres et roches 



Vingt mille mètres cubes de plâtre; 
Cinq millions de briques; 

Dix millions de kilogrammes de fers et de télés; 
.Et environ trois cent cinquante mille kilogrammes 
de plomb, 
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DIMENSIONS GENERALES 
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La plus grande longueur du monument est 
de 172 m. 70 c. 

Sa plus grande largeur est de. . . 124 m. 80 c. 

En supposant, dit M. de Saint- Arroman, que ces 
deux termes puissent être soumis à un diamètre, 
on trouverait que les théâtres d*Argos et d'Ephèse, 
dont le diamètre a toujours été cité comme colossal, 
n'atteignaient que 137 mètres et 182 mètres, tandis 
que le nouvel Opéra mesurerait environ 198 mètres. 

La hauteur maximum du sol, du boulevard des 
Capucines au sommet de la Ijre est de. 66 m. 52 c. 

La hauteur totale, du fond de la cave au sommet 
de la lyre d'Apollon est de 79 m. 

Enfin, autre mesure : la longueur des conduits 
de cheminée est de 3,500 m. 

LE PATRON ET SES OUVRIERS 

En terminant THistorique du nouvel Opéra, 
placé en tête de ce volume, on disait, parlant 
du personnel employé par M. Garnier : œ Ils ont 
été à la peine et au travail, il n'est que trop juste, 
et c'est le plus vif désir de M, Charles Garnier^ 
qu'ils soient à l'honneur. » 



...j 



LE ^OCTEL OPÉRA lOît 

Nous ne saurions passer sons silenne ce que les 
ouvriers ont fait lors de la S ai ut- Charles, en l'an- 
ni'^e 1S74. Les ouvriers se sont cotisés pour faire 
frapper à la Monnaie un» médaille comme morativo 
rendant ainsi an Maître un hommage que le Maître 
B constamment rendu à FOnvrier. 

Notre dernier mot sera la transcription de la 
lettre que M. Charles Garnior a écrite à ses ou- 
vriers pour les remercier de leur gracieuse attention 
et de leur marque d'estime, également honorabie 
pnur celui qui la donne et pour celui qui la roijoit. 



A MM. les Ouvriers du nouvfl Opéra, 

Messieurs, 

Je suis profondément louché de fa marque de 
sympathie que vous venes de me donner. Nul té- 
moignage ne pûimaii m'$ire plus sensible, et je 
vous assure que je conserve cette médaille qui me 
. rappellera bien précieusement que je suis entouré 
de braves gens gui veulent bien m'honorer de leur 
amitié. 

Merci donc à vous tous, Messieurs, pour votre 
affectueuse pensée. Je suis encore trop émû pour 
vous dire, comme je le voudrais, le plaisir que 
vous m'avez causé. Laissez-moi vous serrer la main 
et vous envoyer une cordiale amitié. 

Et merci. 

Charles Garnier. 
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LES PIERRES DE L'OPERA 

M. Charles Garnie^ a* voulu employer dans Ja 
construction de TOpéra de Paris le catalogue le 
plus complet qu'il lui !i été possible de toutes 
les productions rocheuses découvertes et exploi- 
tées sur le territoire français, afin d'exposer en 
quelque sorte ainsi, d'une façon permanente, les 
plus beaux fragments de pierres rares existant dans 
notre pays. La nomenclature de ces pierres, exacte- 
ment décrite ci-dessous, donnera une idée de la ri- 
chesse des matériaux employés, en même temps que 
de la solidité de ce magnifique vaisseau de pierre : 

Jaspe du mont Blanc, carrière de Saint-Gervais 
[Haute-Savoie). — Porphyre granitoïde brun du 
bois de Vauban (Nièvre), — Porphyre (mélaphyre) 
vert de Tournay {Haute-Saône), — Porphyre gra- 
nitoïde rouge du bois de Planoïse, commune d'An- 
tun [Saône-et-Loire). — Granité porphyroïde des 
bois de Saint-Martin-du-Puy [Nièvre), — Granité 
micacé, commune de Lormes (Nièvre), — Syénite 
d'un rouge corail du haut du Them, à Servance 
(Haute-Saône). — Syénite dite feuille morte, du 
Ménil, commune de Servance (Haute-Saône). — 
Granité porphyroïde du Mont-Cornu (Haute-Saône). 
— Marbre sanguine de Sampans (Jura). — Marbre 
violacé de Sampans (Jura), — Pierre de Damparis, 
dite de Saint-Yiie, carrière de l'Abbaye, banc du 

fond (Jura), — Pierre de Damparis, carrière du Canal, 
banc jaspé (Jura), — Pierre dite de l'Echaillon, car- 
rière de Revon (Isère), — Echaillon blanc, commune 



de Saint-Quentin (Isèf'e). — Pierre d'Austrude 
(Yonne). — PierreS tendres direrses du départe- 
ment de l'Yonne. 

Ces matériaux, choisis avec soin, ont été soumis 
à des épreuves concernant leur résistance & l'écra- 
sement, et adoptés après expériences. 

LES mosaïques DE L'OPÉRA 

Lors de son voyage en Italie, M. Garnier eut 
l'occasion de voir les admirables mosaïques exécutées 
par des ouvriers vénitiens. Il fut séduit au suprême 
degré par les qualités éminemment décoratives de 
cet art curieux, et il vit immédiatement tout le parti 
qu 'on pouvait tirer de l'application de la Mosaïque. 

L'orsqu'il fut chargé de la construction du Nouvel 
Opéra, M. Garnier se rappela les chosos ingénieuses 
et variées qu'il avait vues à Venise, et fit venir à 
Paris un artiste hors de pair, M. Facchina, l'émule 
et le rival, souvent heureux, du fameux Salviati 
M. Facchina accepta les offres de M. Garnier, et 
c'est lui qui, a la ttte d'une escouade d'Italiens 
moins ouvriers qu artistes, a exécuté toutes les 
mosaïques du Nouvel Opéra, 

Ces mosaïques sont fort belles, et seront cortai- 
nement très remarquées par le public. C'est à ce 
ijtre que nous avons cru devoir en faire une men- 
tion spéciale. 

Les mosaïques du plafond do l'avaut-foyer sont 
sur fond or. Nous avons dit que les quatre médoil- 
lons oni été dessinés par M. de Curson. C'est 
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M. Garuier qui a fourni le dessein des ornements 
qui les entourent. Des émaux 'si finement nuancés 
qui les composent ont été fabriqués à Murano. 

C'est aussi M. Garnier qui a donné les dessins 
des dallages en marbre des galeries des premières 
logea, Avant-fojer, Entresol, etc. Tout cela est 
exécuté d'une fatjon très-remarquable, au double 
point de vue de la variété et de la parfaite harmonie 
des couleurs . 

Cette tentative, couronnée d'un plein succès, fait 
le plus grand honneur à M. Facchina, et a inspiré à 
M. Garnier le désir de voir établir en France un 
atelier spécial de Mosaïque. Voilà déjà dix ans qne 
l'architecte a exprimé le vœu de doter son pays 
d'un art trop peu connu. 11 a écrit une longue lettre 
à ce sujet à M, Facchina; et nous ne pouvons que 
lions associer aux paroles de M. Louis Gonse. Le 
Moniteur Universel, qui voudrait « que l'on proâtât 
" de cette épreuve concluante pour fonder, soit à 
T> Sèvres, soit ailleurs, une école de mosaïstes. Il y 
il aurait là une ressource immense et toute nou^ 
» vellepour la décoration architectural. « (Moni- 
•> leur Universel, 11 janvier 1874.) 
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81. 
MoUore, 8. 
Moneigiiy , compositeur , 

3S. 
M"' Montaubrj', danseuse, 

10, 91. 
M"* MontesBu, danseuse, 

95. 
Monteverde, composileur, 

38. 
Moreau, architecte, 9, 86. 
Moreau (Mathurin),scuin- 

teur, 37. 
Moriac ( Edouard ) , 22 , 

110. 
Morin (le général), 73. 
Mozart, coviposîteur, 33, 

3B, B6, 103. 
Nadaud (Gustave), 82. 
Nicolo, composileur, 37- 
M'i" Noblet, danseuse, 93. 
Noël, conducteur de tror- 

vaux, 33. 
Nolau, peintre-décorateur, 

80. 
Noverre, chorégraphe, 96, 

103. 
Nuitter, 71, 102. 
Olivà, scuhteur, 51. 
Ottin, sculpteur, 37. 
Paillart (Victor), 96. 
Païsiello, compositeur, 36. 
M"' Parent, danseuse, iO. 
Patte, architecte, 85. 
Pergolèse , compositeur , 

32. 
PeTrmi, sculpteur, 31. 
Perrin (Emile), 80. 
Perrin (Pierre), 7, 8. 
Petit (J.), scuVpleur, 33. 
Philidor, compositeur, 36. 
Picoini, composiiew, 36. 
Pila, pHntre, i8. 



QupBtol, 15. 

Quinault, 38. 

Hameau, compositeur, 43, 
56, 103. 

Raphaël. 52. 

Regnault ( de l'Institut ) , 
80. 

Reyer (Ernest), 103. 

Robert, conducteur de Ira- 
vaux, S2. 

Robert Elias, sculpteur 
37. 

Romain, fournisseur, i8, 
65, 96. 

M"' Roaati, danseuse, 91 

Rosaiai, compositeur, 33, 
B6, 103. 

compositeur 



Sabathier, inspecteur, 22. 
Sacchini, compositeur, 38. 



Saint-Léon, chorégraphe, 

96. 
Soitoux, sculpteur, 51. 
M'i" Salle, datiseuse, 95. 
Salmson, sculpteur, 43. 
Sanzel, sculpteur, SI. 
Schœnewerke , sculpteur, 

&3. 
Seribe, 36. 
Simon (Jules), 89. 
Sobre, sculpteur, 39. 
Soufflet, architecte, 8. 
Marquis de Sourdéac, 7, 8 . 
Spootini, compositeur, 33, 

103. 
M"» Subligny, danseuse. 



M"' TiigUotti, dameuse, 

95. 
Tallnet, scu^ieur, Cl, 
Tétaz, architecte, 13. 
Thibault (R.), 10. 
Thiébault, fondeur, iO. 
TMera, 88, 89. 
Thomas, Minïre, fi6, 6*. 
Thomas (Jules), sculpteur, 

Ï9, 50. 
Tournois, sculpteur, El. 
Travftui, sculpteur, 51. 



Truphéme, icwipteur, 39. 
VaThiaslle, sculpteur, 31. 
Varnier, sculpteur, 51. 
Verdi, compoïiitui", 38: 
M'i' Vestria, danseuse, 95. 
Vilain, sculpteur, Bl. 
Viilaret, chanteur, 10. 
Vizentini, 97. 
Waleamski, mijiisli'e, li. 
\V aller, sculpteur, 38. 
Webar, (omposÈItT/r, 37. 
Wilder, 103. 
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L'ECLAIRAGE DE L'OPERA 



En dehors des appareils doat nous avons di'',jà 
parlé, il en est d'autres que nous ne pouvons guèro 
passer sous silence, d'autant plus que beaucoup 
d'entre eux seront très -rem arqué s, tant à cause de 
leur originalité qu'à cause de la façon parfaite dont 
ils sont construits. 

La maison Lecoq frères a fourni, non-seulement 
les dis lustres du grand foyer que nous avons déjà 
décrits mais encore tous ceux que nous allons citer. 

Les deux petits salons-fumoir a (le salon du Soleil, 
le salon de la Lune) sont extrêmement curieux. Le 
premier est tout or, depuis les corniches jusqu'au 
tain des glaces ; le second, naturellement, est tout 
argent et dans chacun de ces salons est une petite 
merveille de lustre (or dans le salon du Soleil, 
platine dans l'autre) en harmonie parfaite avec le 
reste de la décoration. 

Dans chacun des salons dn grand foyer sont placées 
quatre grandes gaines en marbre et bronze. Ces 
gaîiies supportent quatre statues qui symbolisent 
les différents genres d'éclairage employés depuis 
l'antiquité la plus reculée jusqu'à nos jours : 

L'Eclairage a l'Huile, 

l'kclairaqb a la bougie, 

L'Eclairage au Gaz, 

L'Eclairage a l'Electricité. 

Les attributs dont ebacune de ces statues est 
ornée les rendent facilement rceonnaissablcs. 
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LE NOUVEL OPERA 



La maison Lecoq frères a également fourni les 
deux bronzes salamandres de la rampe du grand 
escalier ; les quatre candélabres, en bronze également, 
qui éclairent la partie basse de ce même escalier ; 
les seize lampes, toujours en bronze, du vestibule 
des abonnés et les quatre candélabres sur meubles, 
de plu5 en plus en bronze, des petits salons du 
foyer. 

Voilà pour les œuvres d'art. Quant au reste, 
appareils des corridors, escaliers des loges, cordons 
lumineux de la salle, médaillons de couleur, appa- 
reils de Tadministration, foyer du chant, etc., etc., 
c'est encore la maison Lecoq frères qui les a cons- 
truits. 

Vous voyez que cette maison a pris une part très- 
importante dans les travaux de l'Opéra et nous 
n'avons pas parlé de la canalisation en fonte, <ïuivre, 
plomb et fer dont les méandres ont une longueur 
d'environ 28 kilomètres; ni du Jeu d'orgues, com- 
posé de 88 robinets, qui commande le système com- 
plet de l'éclairage variable. Ce jeu d'orgue est 
construit de façon à ce qu'un seul homme puisse 
faire manœuvrer sans effort les neuf cent cin- 
qu^ante-sept becs des lustres, cordons, rampe, herses, 
portants, etc., etc. 



Fr^ 



Jlum I . i.H', , LT j' - ^!' M. ' ' " ■! ■' y 



LES HORLOGES DE L'OPÉRA 



Dans le grand foyer du public, Tune des eheminées 
porte une pendule indiquant les heures et les mi- 
nutes sur un cadran de bronze doré de 0,56 c. de 
diamètre avec cartouches en émail bleu et chiffres en 
cuivre doré rapportée. Le mécanisme est une œuvre 
d'art digne de l'ancienne horloge du foyer de TOpéra 
de la rue Le Peletier, construite par Lepaute à la 
fin du xYii" siècle. Ce mécanisme sans sonnerie est 
à ressort, à remontoir d'égalité à force constante, 
échappement à chevilles, balancier compensateur. 

La seconde cheminée porte un cadran de même 
dimension, indiquant par un mécanisme spécial dé- 
clanehé par un mouvement de pendule, les jours de 
la semaine, les noms des mois et les dates. 

Dans le comble, au-dessus de la bibliothèque, est 
installée une grande et belle horloge sans sonnerie, 
à échappement, à chevilles, balancier compensateur 
conduisant au moyen d'une transmission mécanique 
de 50 mètres de longueur et par 6 engrenages 
d'angle, 2 cadrans en glace de 1,00 c, de diamètre, 
placés dans les 2 pontons opposés du pavillon du 
glacier. 

Sur les 2 balcons du corridor du foyer de la danse, 
sont placées deux grandes pendules sans sonnerie, 
à ressort échappement, à ancre avec cadrans de 
0,55 c. de diamètre. 



GRAND-HOTEL 
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C'est un préjugé de croire qu'il en coûte plus cher pour vivre au 
Grand- Hôtel que dans les autres bonnes maisons de Paris. 

Le contraire est la vérité. Peut-être s'étonncra-t-on que cette 
somptueuse résidence soit accessible aux bourses modestes; 
rien n'est plus exact, grâce aux heureuses innovations appor- 
tées par le nouveau Directeur. 

Toutes les dépenses V sont prévues et réglées par des tarifs placés' 
dans chaque chambre. Les voyageurs peuvent ainsi régler leur con- 
venance et n'ont plus à redouter les exagérations des hôteliers. 

Le prix des chambres est établi suivant un tarif progressant, 
en raison de Tétago, depuis 12 fr. par jour au i^' étage jusqu'à 
4 fr. au 4*. Dans ce prix est compris fa charge du service. 

Un escalier mécanique montant et descendant les voyageurs, 
depuis six heures du matin iusqu'à une heure après minuit, 
supprime les inconvénients de l'élévation des étages supérieurs. 

Les voyageurs trouvent au Grand-Hôtel satisfaction la plus 
complète. Les employés parlent toutes les langues européenne^ 

Une Uation télégraphique correspondant avec le monde entiet^ 
et desservie par les agents du gouvernement français y est établie, 
ainsi qu'un post office relevant de l'administration des postes. 

On y trouve les journaux de tous les pays. — Des voitures 
particulières sont mises à la disposition des vovageurs aux 
mêmes tarifs que les voitures publiques. — Salles de bains, 
divans, fumoirs, billards. Places réservées pour tous les théâtres. 

Enfin la nouvelle Administration admet des pensionnaires à 
prix fixe, auxquels elle donne: logement, chauffage, éclairage, 
nourriture (vin inclus), depuis SO fr. par jour pour une personne, 
et 35 fr. pour deux personnes.Une surveillance sévère est exercée 
en vue d'assurer la responsabilité de la maison. 

Le service de la table y est l'objet de soins particuliers. La 
table d'hôte ^ obtient un réel succès. Déjeuners et dîners à prix 
fixes, servis à des tables particulières aans la plus belle salle 
qui soit 'au monde et réunissant tous les jours de 300 à 
400 convives; c'est la table la mieux servie de Paris. Enfin, 
dans des salons spéciaux, on sert des dîners à des prix très-modérés. 

Le Grand-Hôtel met les immenses ressources de sa table et 
ses salons splendides à la disposition des réunions privées. On y 
sert des repas de corps et de noces, depuis 15 fr. par couvert. 

Toutes les conditions de bien-être, de confortable, de parfaite 
convenance et de modération dans les prix sont donc réunies 
au Grand- Hôtel ; c'est ce qui explique sa vogue Aussi, malgré 
ces immenses proportions, ses 700 chambres, ses 1,000 lits, est- 
il souventdans l'impossibilité d'accueillir tous les voyageurs qui 
réclament son hospitalité. Pour répondre aux besoins d'une clien- 
tèle qui s'accroît chaque jour, la Direction du Grand-Hôtel vient 
de s'annexer l'Hôtel Scribe (Family Hôtel), situé rue Scribe, n° 1. 
Le Directeur recommande néanmoins aux fidèles clients du Grand- 
Hôtel de le prévenir au moins la veille de leur arrivée. 



OEUVRES JOUEES A L'OPERA 



DEPUIS SA FONDATION 



Nous avons cru qu'il serait curieux, à tous les 

points de vue, de faire un relevé général de toutes 
les œuvres qui ont été représentées à l'Opéra, depuis 
1CS69 jusqu'à nos jours, Nous avons été singuliè- 
rement aidés dans nos recherches par l'Histoire de 
l'Académie de musique, de Castel-Blaze, par la 
beau livre de M. Gustave Cliouquet, Histoire de la 
musique dramatique en France, et par les alma- 
nachs et ouvrages spéciaux qui esistent à la Biblio- 
thèque nationale. Nos lecteurs peuvent donc ae fier 
à l'exactitude des titres, noms et dates que nous 
donnons; les écrivaius que nous venons de citer ont 
une autorité trop grande pour qu'il soit possible 
de révoquer en doute l'authenticité des documents 
dont ils se sont servis. 

On comprendra aisément que nous ayions cru de- 
voir éviter des détails trop nombreux. Noua n'avons 



'• ].aB la prétention d'être on éradit.en matière musi- 

cald ; la liste que dous donnons n'est ici qu'à titre 
de curiosité, et nos lecteurs troDveroQt, d'ailleurs, 
dans les oaTrages cités pins haut, toutes les apprè- 

I ciations et tous tes renseignements que notre cadre 

9 restreint nous interdit de donner. 

19 man I671.-~Pohone, pastorale en 5 actes, paroles 
lie PerrÏD, mUBique de Cambert. 

8 avril 1S73. — Lus Pbineb et lbs Plaisirs di 
[,'Amoue, pastorale en 5 actes, paroles de Gilbert, mu- 
sit[ue de Cambert. 

IS novembre 1672. — Les Fêtes de l'Amour et de 
Qaccbus, pastorale en 3 actes, paroles de Molière, Ben- 
serade, Périgny et Quiaault, musique de Lully et Des- 
brosses. 

l" février 1673. — Cadmus et Hermionk, tragédie 
lyrique en 5 actes, par Quiaault, musique de. Luliy. 

3 janvier 1674. — Alcebte, tragédie lyrique en 5 actes, 

U janvier 1675. — Thésée, tragédie lyrique en 5 actes, 
'les mêmes. 

17 octobre 1675. —Lu Carnaval, mascarade en 9 en- 
trées, par Benaerade, Molière, LuUy et Quiaault, mu- 
sique de Lully. 

10 janvier 1678. — Athys, tragédie lyrique en 5 actes, 
lie Quiaault, musique de Lutty. 

5 janvier 1677. — lais, tragédie lyrique en 5 actes, 

9 avril 1678. — Psyché, tragédie lyrique en 5 actes, 
Je Th. Corneille et Fontenelle, musique de Lully. 

31 janvier 1679. — Bbllerophûn, tragédie lyrique en 
5 actes, dei mêmes. 
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15 noyembre 1680. — Proserpine, tragiJJlo lyritine ca 
5 actes, de Quinault, musique de Lnlly. 

15 avril 1681. — Le Triomphe de i.'Amolb, ballet en. 
20 entrées, de Bonaorade ot Quinault, rausiquo do Lnlly. 

17 avril 1682. — Persbb, tragédie lyriquo ea 5 actea, 
(Isa mêmes, moins Beuserade. 

27 avril 1683. — Phaeton, tragédie lyrique en 5 actes, 

14 janvier 1684. — Amadis ub Gai'lk, tragédie lyrique 

8 février 1685. — Roland, tragédie lyrique en 5 acte?, 
dea mêmea. 

6 août 1685. — Idylle sur la Paix, divertissement , 
de Racine et Lally. 

6 août 1685. — Eglogue de Versailles, divertisse- 
ment, do Quinault et Lully. 

12 septembre 1085. — Lb Temple de la Paix, ballet 
en 6 eatrées, des mêmes. 

15 février 1686. — Armidë et RENlnn, tragédie lyri- 
que en 5 actes, dea mêmes. 

17 septembre 1686. — Acra et GalathÉb, pastorale 
héroïque en 3 actes, de Campistron, musique de Lully. 

I novembre 1687. — Achille et Poltïène, tragédie 
lyrique en 5 actes, des mêmes. C'est le dernier ouvrage 
de Lully. 

92 mars 1688. — Zéphtre et Flore, tragédie lyrique 
en 5 actes, de Du Bouiay, musique de Jean et Louis Lully. 

II janvier 1689. — Tbbtis et Pelée, tragédie lyri- 
rique en 5 actes, de Fontenolle, musique de Colaaac. 

8 avril 1690. — Orcbée, tragédie lyriquo en 3 actes, 
de Du Boulay, musique de Louis Lully. 

16 décembre 1690. — Ésée et Lavinje, tragédie lyri- 
que en 5 actes, de Fontenolle, musique do Colaaso. 

23 mars 1691. — Coro!«is, pastorale en 3 actes, de 
Baugé, musique (îe Théobald. 
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28 novembre ltî91. — Asthéb, tragûdie hiiijiie an 
3 actes, de La Fontsiu'î, musique de Cijlasae. 

l" septembre 1692. — Ballet de Villeseuve-Saint- 
Oborobb, de Banzy. mnsique île Colaase. 

8 février IGU3. — Alcide , tragéilie lyrique en 5 
actea, do CanipiatroQ, musique de Marais et de Louis 
■ LuUj. 

5 juin 1693. — Didon. tragédie lyrique en 5 actes, de 
M"' Sainctonge, musique de Doamarets, 

4 décembre 1693, — Mëdéb, tragédie lyrique en 5 
actes, de Th, Corneille, musique de Charpentier. 

15 mars 1G94. — Cêphalb et Pbocbis, tragédie lyri- 
que en S actes, de Duché, musique de Laguerre. 

l"' octobre 1694. — Circé, tragédie lyrique en 5 actes, 
de M"" Sainctougo, musiijue de De.imarets. 

3 février 1695. — THÉAr.ÈNB et Cuaricléb, tragédie 
lyrique en 5 actes, dea mêmes. 

2S mai 1695. — Les Ahouks de Moml'3, ballet eu 
S actes, des mèmoa. 

18 octobre 1695. — Les Saisons, ballet on 4 actes, de 
Pic, musique de Colasae. 

17 janvier 1696. — Jason. tragédie lyrique en 5 actea, 
de J.-6. Rousseau, musique de Calasse. 

8 mars 1696. — Akumb et Bacchls, tragédie lyrique 
en 5 actes, do Saint-Jean, musique de Marais. 

l" mai 1696. — L* Naissance de Venus, opéra en 
5 actea, de Pic, musique de Colasse. 

là janvier 1697. — Méiiu3b, tragédie lyrique en 5 actea, 
de J.-B. Rousseau, musique de Desmnrets. 

9 juinl697. — Aricie, ballet en 5 entrées, de H. de La 
Motte, musique de Lacoste. 

24 octobre 1697. — L'Europe galante, ballet en 5 en- 
trées, de H. de La Motte, musique de Campra. 

... Janvier 1698. — lasÉ, pastorale on 3 actes, de 
H. de La Motte, musique de Dcstoucbes. 
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10 mai 1696. — Le Carnaval de Venise, ballet eu 3 
entrées, de Regnard, musique de Campra. 
28 février 1693. — Le3 Fêtes galantes, ballet en 

3 entrées, de Duché, musique de Desmarets. 

2C mai 1699. — Amadis de Grèce, tragédie lyric[ue en 
5 Bctea, do H. de La Motte, musique de Destouches. 

'2fi novembro 1G99. — Marthésie, tragédie lyrique on 
5 actes, des mêmes. 

16 mai 1700. — Le Triomphe les Arts, ballot en 

4 novembre 1700. — C^.nente, tragédio lyrique en 
5acte3, de H. de LaMotte, musique deCoJasse. 

21 décembre 1700. — Hebioke, tragédie lyrique en 
5 actes, de Dauehet, musique de Campra. 

14 juillet 1701. — Aréthlse, ballet en 3 entrées, des 

16 septembre 1701. — Scylla, tragédie lyrique on 
5 actes, de Duché, musique de Théobald. 

10 novembre 1701. — Ojiphalb, tragédie lyrique en 
G actes, de H. de La Motte, musique de Destouches. 

23 juillet 1702. — MÉdus, tragédie lyrique on 5 actes, 
flo Lagtange-Chaacel, musique deBuvar. 

10 septembre 1702. — Les Fragments, ballot on 

4 entrées, de Danchet, musique de Campra. 

7 novembre 1703. — Tancredb, tragédie lyrique en 5 
actes, des mêmes. 

21 janvier 1703. — Ulysse, tragédie lyrique en à actes, 
de Guichard, musique do Kebol. 

28 octobre 1703. — Les Muses, b.illet en 4 entrées, de 
Danchet, musique do Campra. 

3 janvier 1704. — Le Carnaval de la Folie, ballot 
en 4 actes, de H. de La Motte, musiquo da Deatou- 
chc^. 

lî mai 1704. — Iphigénib en Tauridb, tragédie lyri- 
que BU 5 actes, de Duché, musique do Campra. 



11 novemlire 1704. — TÉLÉsiAQfE, tragédie lyriquo en 
5 actes, des mêmes. 

15 janvier nOS-i^ALCLNE, tragédie lyrique en 5 actes, 
des mêmes. 

26 mai ITOS. — La Vénitiesse, ballet en 3 actes, 
de H. de La Motte, musique de Labarre. 

80 octobre 1705. — Phh.omèlb, tragédie lyrique eu 
5 acte», de Roy, musique de Lacoate. 

18 février 1706. — Alcyone, tragédie lyrique en 5 
actes, de H. de La Motte, musique de Marais, 

22 juin 1706. — Cassandre, tragédie lyrique en & actes, 
de Lagrange-Chancel, musique de Buvar. 

21 octobre 1706, — Polïxène et Pyrrhl-s. tragédie 
lyrique en 5 actes, de LaserTMj, musique de Colasae. 

a mai 1707. — Bradamante, tragédie lyrique en 
S actes, de Roy, musique de Lacoste. 

6 mars 1708, — Hippodamib, tragédio lyrique en 
5 actes, de Roy, musique deCampra. 

9 avril 1709. — Sbmélé, tragédie lyrique on 5 actea, de 
H. de La Motte, musiquede Marais. 

24 mai 1709. — Méléague, tragédie lyrique ea5actea, 
de Jolly, musique do Stuck. 

28 avril 1710. — Diomêue, tragédie lyrique en 5 actes, 
de Laserre, musique de Bertin. 

17 juin 1710. — Les Fêtes vénitiennes, ballet en 
3 actes, de Danchet, musique de Campra. 

29 juillet 1711. — Manto la Fée, tragédie lyrique 
en 5 actes, de Menesson, musique de Stuck. 

12 janvier 1712. — Idoménée, tragédie lyrique on 
5 actes, de Danchet, musique de Campra. 

5 avril 1712. — Ceéusk l'Athénienne, tragédie ly- 
rique en 5 actes, de Roy, musique de Lacoate. 

T septembre 1712. — Mars et Vénus, ballet en 3 actea, 
de Danchet. musique de Campra. 



«■^n 



27 dccombro 1712. — Callirboé, tragédie lyrique ca 
5 actes, de Roy, muaiquo ilo Destouches. 

24 avril 1713. — Médée et.Tason, tragédie lyfi([ue oa 
5 actes, do La Roquo, musique de Salomoa. 

22 août 1713. — Les AaouES déguisés, ballot on 
3 actes, de Fuzelier, musique de Bourgeois. 

23 novembre 1713. — Télèphb , tragédie lyrique gq 
5 actes, de Dancbet, musique de Campra. 

10 avril 1714. — Abios, tragédieiyrique en 5 actns, do 
Fuzelier, musique de Matho. . 

14 août 1714. — Les Fêtes de Thaue, ballet on 
3 actea, de Lafont, musique de Mourot. 

29 novembre 1714, — TÉLÉMAeuB, tragédie lyrique en 
5 actOB, de Pûllegria, musique de Destouches. 

29 avril 1715. — Les Plaisiks de la pais, ballot on 
3 actes, doMeneason, musique de Bourgeois. 

3 décembre 1715. — Thbosoé, tragédie lyrique eu 
5 actes, de Pellegrin, musique de Salomon. 

2 février 1716. — Oeno.vb, cautate, de Roy, musique 
àa Dostouolios. 

20 avril 1716. — Ajax, tragédie lyrique en 5 actes, da 
Monesson, mudque de Bertiu. 

13 juin 1716. — Les Fêtes de l'Eté, ballot en 3 actes, 
do Mlle Barbier, musique do Montéclair. 

3 novembre 171G. — Hïpekmnestrb, tragédie lyrique 
en. 5 actes, de Lafout, musique de Gervais. 

6 avril 1717. — Ariane et Thébbb, tragédie lyrique 
en & actes , de Lagrange-Chancel , musique de Mou- 
ret. 

9 novembre 1717. — Camille, tragédie lyrique eu 
S actes, do Danchet, musique de Campra. 

14 juillet 1718. — Le Jusement de Pabis, pastorale 
en 3 actes, de Mlle Barbior, musique de Bortiu. 

9 octobre 1718. — Les Ages, ballet en 3 actes, do Fu- 
zelier, musique de Campra. 
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4 iliicerabre 1718. — SÉmaAMie. tragédie lyrique en 
5 Actea, de Ray, musique de DeaCoucheH. 

10 août niB. — Les Plaisirs de la Campagne, bai- 
lai, Uo l'ollegria, inuBique JoBortin. 

15 février 1720. — Polïdobb, tragôdie lyrique ea 
5 actes, de Pellegrtn, musique de Stucli- 

23 mai 1720. — Protée, haliet en 3 actea, do Lafont, 
musique do Gervaia. 

12 octobre 1721 . — Le Soleil vaisqueur des Nuages, 
ballet, [le Bordea, musique ds Cléraubault. 

5 laara 1722, — Ke>ai;ii, tragédie lyrique on S actes, 
ilo Pellegrin, musiqne de Desmareta. 

21) janvier 1723. — PiBiTBors, tragédie lyrique en 
5 actes, de Lîiaerre, musique de Mouret. 

13 juillet 1723. — Les Fêtes grecques et romaines, 
ballet en 8 actes, de Fuzelier, musique de Blamont. 

24 août 1734. — Le B.il des Dieus, cantate. 

10 avril 1725. — La Reine des Péris, comédie per- 
sane en 5 actea, de Fuielier, musique d'AL'iiERT(!). 

29 mai 1725. — Les Eléments, ballet en 4 actes, do 
Koy, muaique de Destouches. 

28 mars 1726. — Les Stratagèmes de l'Amour, ballet 
oa trois actes, dea mêmes. 

17 octobre 1726, — Pyrame et Thisbb, tragédie lyrique 
en 5 actes, de Laaerro, musique do Franeœur, 

14 septembre 1727. — Les Amours des Dieux, ballet 
en 4 actes, de Fuzelier, musique do Mouret. 

17 février 1728. — Obion, tragédie lyrique en 5 actes, 
de Lafont et Pell g 'a ma 'qu do Lacoste. 

SO juillet 1728 — L Pa esse d'Élide, ballot en 
3 actes, de Pelleg n T. d Villeneuve. 

9 août 1729. — Le m r ies Déesses, ballet en 
3 actes, de Fuzal m q d Quiuault {Maurice). 

Octobre 1729. — Lia e ballot on 5 entrées, de 
Pollegriu, musique d Blam ut 




janvier 1730. — Pastorale héroïque, ila Laarri'n, 
*°"«que (le Rebel. 

S Octobre 1730. — Le Capbice u'Eiiato. liiiHot, iln Fu- 
*^''»Mmislque de Blaiiiont. 
^6 octobre 1730. — Pïbbhus, tragadio lyrique en 
"ctes, de Fermelhuia, musique de Royer. 
'' mai 1731. — Esdymio.n, pastorale en B actoH, do 
"itonelle, musique de Blamont. 

«D février 1732. — Jephtb, tragédie lyrique en 5 actOH, 
l^ellogfin, musique de Montéclair. 
^^jTiia 1732, _ Lks Sens, ballet en 5 actes, de Roy, 

j^'IUo fie Monret. 
da », ^^'f'1 1733. — L'Empire o'Amolk, ballot en 3 actes, 
J» ''"^rif, musiqua do Brassac. 
L . '"^tobro 1733. — Hippolytb et Aricie, tragédie 
, "JtjUOGiTi 5 actes, do PoUcgrin, musique lioltamoau. 
PS ./"illet 1734. — Les Fêtes nouvelles, ballet on 
^njoto^. de Maasip, musique doDuplessis. 

2i fov-pier 1735. — Achille et Dbidamie, tragodie 
l)ni|iie^ «le Dauchet, musique de Carapin. 
5 n.ia.i 1735. — Les Grâces, ballet on trois actes, de 
".^, **> logique (i^Moupgt^ 

'l ^o<iH735. — Les Indes OALANTE3, ballot cn3 Bctos, 
„,^^*^*ioi', musique de Rameau. 

toljpo 1735. — Scamdeuherg, traEédie lyrique en 
H. de La Motte, musLquo de Rebcl et Fran- 



cœv.T-, 

, ""^i 1736. — Lks Voyages de l'Amour, ballot 
4 sctoa 



» de Laclàre, musique do Boisi 

P] "^"^tobre 1736. — Les Génies, ballot en 4 actes, do 

„ ^» rnuaique de Mlle Duval. 
3 J^^i 1737.— Le Triomphe DE l'Hahmonib, ballet on 

g. ■ de L. de Pumpigimn, musique de Orenet. 
jjj "^tobrons". — CastoretPollux, tragédie lyriquo 
^^tca, de Gentil-Bernard, musique de Rameau. 
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15 avril 1738. — Les CAEiCTÈBEs h'Amoub. ballet en 
S actes, do Pelleppin, rausi([ue de Blamout. 

29 mai 1738. — La Paix, ballet en 3 acte?, de Roy, 
mnBique do Rebel et Francœar. 

21 mai 1739. — Les Fêtes b'HÉsè, ballet en 3 actes, 
de Mondorgo, musique do Rameau. 

3 septembre 1739. — Zaïde, reine de Grenade, ballet 
en 3 actes, de Lamarre, muaique de Rojer. 

li) novembre 1739. — Dardasus, tragédie lyrique en 
5 actes, de Leclère, muaiquo de Rameau. 

14 avril 1741. ■ — Nitétis, tragédie lyrique ea 5 actes, 
de Laserre, musique de Mion. 

81 octobre 1741. — Le Temple de Gnidb, pastorale 
en 1 acte, de Roy, musique de Mouret. 

30 janvier 1742. — Les Amouks de Ragonde, comédie 
lyrique en 3 actes, des mômes. 

10 avril 1742. — Isbb, pastorale en Sactes, deLarivière, 
musique de Mondonville. 

12 février 1743. — Don Quichotte chez la Duchesse, 
ballet en trois actes, do Favart, musique de Boi- 
mortié. 

23 avril 1743. — Le Pouvoir d'Amour, ballet en 
3 actes, do Lefèvre, musique de Royer. 

20 août 1743. —Les C.iRACTÈRES de la Folie, ballet 
en 3 actes, de Ducloa, musique de Bury. 

11 juin 1744. — L'Ecole des Am.ints, ballet en 3 actes, 
de Fuzolier, musique de Niel. 

10 août 1745. — Zelindor, roi des Sylphes, ballet en 
1 acte, de Moncrif, rauaique de Francceur. 

Octobre 1745. — Jupiter, vainqueur des Titasb, tra- 
gédie lyrique eu 5 actes, do Bonncval. 

12 octobre 1745. — Les Fêtes de Polthnie, ballet 
en 3 actes, de Cahuzac, musique de Rameau. 

7 décembre 1745. — Le Temple de la Gloire, fête 
en 3 acte, de Voltaire, musique de Rameau, 
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4 octobre 1746. — Scvlla et Glaucub, tragodie lyrique 
en 5 actoa, de d'Albaret, musique de Loelair. 

13 avril 1747. — L'Année galante, {ipôra-ballot ou 

4 actes, de Roy, musique de Mion. 

28 eeptembre 1747. — Daphki3 et Chloé, pastorale 
eu 3 actoa, de Laujon, musique de Boimortié. 

29 février 1748. — Zaïs, ballet ea 4 actoa, do Cahuzac, 
musique de Rameau. 

27 aoiîtl748. — Pygmalion, opéra oa 1 acte, de Balot, 
musique do Rameau. 

5 novembre 1748, — Les Dieux d'EaïPTE, ballet eu 

5 actes, de Caliuzac, musique de Rameau. 

4 févrior 1749, — Jusos jalouse, ballet-bouffon en 
3 actes, de Balot, musique de Rameau. 

22 avril 1749. — Nais, opéra en 3 actes, do Cahuzac, 
musique de Rameau. 

5 décembre 1749. .— Zoroastrb, tragédie lyrique on 

5 actes, de Cahuzac, muaiquedo Hameau. 

5 mai 1750. — Héro et Léandre, tragédie lyrique en 

6 actes, do L. do Porapignan, musique de Braaaac. 

28 août 1750. — Ilmasis, ballet en 1 acte, do Moacrif, 
musique de Royor. 

18 février 1751. — TiTOS et l'Aurore, ballet en 1 acte, 
de Roy, musique de Bury. 

21 septemére 1751. — La Guirlande, ballet en 1 acte, 
de Marmontel, musique do Rameau. 

19 novembre 1751. — Acaste et Céphise, pestorale 
dû. 3 actes, des mémos. 

l"août 1752, — L\ Servante maiteebse, intormèdo 
comique en S actes, de Tullio, musitiue do Pergolèso. 

19 septembre 1752. — Il Maestro di musica, opéra 
chanté par la troupe des comédions italiens qui, just^u'au 
12 févrior 1754. jouèrent 13 ouvrages médiocres. 

1" mars 1753,— Le Jalolx courigb, opéra-bouffon en 
1 acte, de Collé, musique doBlavot. 
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1" mars nô:î. ~ Le Devis ou vili..voe. iiituriiiùdo ca , 
1 acte, de J.-J. -Rousseau. 

5 octobre 1755. — DEiiCALios et PYaanA, baUet eu 
1 acte, de Morand, iuusiqui> do Le Bcrton. 

23 septembre 1756. — CtiLniE, ballet oa 1 acte, île 
CUônoviôrea, muaiquo de d'Herbniu. 

31 mai 1767. — Les Suepriseï de l'Amolr, ballet en 
3 aotes, de Bernard, musique de Rtiinenu. 

9 mai 1758. — Le8 Fêtes de P.^phos, ballet en 
3 actea, de CoUô et Voisenon, musique de Moni1(îavillu. 

8 août 175U. — Lus F£tes d'ëuterpb, ballet en 
3 actes, arrangé par Favart, musique de Dauvergno. 

13 février 1760. — Les Paladins, ballet en 3 actes, de 
Iifoiitécour, musique de Rameau. 

16 septembre 1760. — Le Princb de Noisv, ballet eu 
3 actes, de La Bruyère, musique de Rebel et Fraucceur. 

3 avril 1761. — Hercule mourant, tragédie lyrique en 
5 actes, de Marmontel, musique deDauvergne. 

1" octobre 1762. — L'Opéra de Société, ballet en 
1 acte, de Mondorge, musique de Oiraud. 

11 janvier 1763. — Polixène, tragédie lyrique en 
5 actes, deJotiveau, musique deDauvergne. 

15 avril 1766. — Aline, relne de Golconde, ballet ca 
3 actes, de Sedaine, musique de Monsigny. 

11 novembre 1766, — Sylvie, ballet en 3 acte», de 
Laujon, musique de Berton et Trial. 

24 novembre 1767. — Eknelinde, princesse de Nor- 
wége, tragédie lyrique en 5 actes, de Poinsinet, musique 
de Philidor, 

20 novembre 1768. — La Vénitienne, comédie-ballet 
en 3 actes, de La Motte, musique de Dauvergne. 

2 mai 1769. — Omphale, tragédie lyrique en 5 actes, 
de La Motte, musique de Cardonno, 

1"^ décembre 17G9. — PsïCHÉ, 0[>6ra on 1 acte, de Voi- 
senon, musique de Mondonville. 
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1'^' décembre ITTO. — Ismène et Isménias, trajiiijdic 
lyrique en 1 acte, do Laujoû, musiqua ds Labordo. 

18 jaia 1771. — La Fête de Flore, ballot en 1 octo, 
de Razin, musique de S^-Marc. 

23 août 1771 . — LACisquiNTAiNE, pastorale on 3 actes, 
de Desfontaines, musique de Laborde. 

1" octobre 1771. — Le Pri\ de Valeur, opéra-ballet 
en 1 acte, de Joliveau, musique de Dauvergne. 

4 décembre 1771. — Amaeisdk Gaule, tragédie lyrique 
en 5 actes, de Quinault, musique de Laborde. 

1" décembre 1772, — Adèle de Ponthieu, tragédie 
lyrique, on. 3 actos, de Razin, musique do Bertou. 

n mars 1773. — Bkdymion, ballet-pantomime do 
Gaëtau Vestria. 

7 septembre 1778. — L'Union de l'Amour et i>es 
Aetb, ballet en 3 actea, de Lemounier, muaique do 
Flequet. 

17 novembre 1773, — Isuen-ab, ballet en 3 actes, do 
Deafontaiuea, musique do Rodolphe. 

23 février 1774. — Sabinus, tragédie lyrique en 4 actes, 
de Chabanon, musique de Gaaaec. 

1& avril 1774. — Iphigbsib en Aulidb, tragédie lyrique 
en 3 actes, de Rollet, musique de Gliick. 

2 août 1774, — Orphée et Euridice, tragédie lyrique 
en 3 actes, des mêmes, 

15 novembre 1774, — Azolan, ballet en 3 actes, do 
Lemonnier, muaique deFIoquet. 

2 mai 1775. — Céphale et Pbocris, ballet en 3 actes, 
deMarmontel, musique de Grétry. 

K aoâtl775, — Cïthèrb assibgéb, ballet en 3 actea, 
de Favart, musique de Gliick. 

23 avril 1776. — Alceste, opéra en 3 actea, de Rollet, 
iDUsique de Gliick. 

30 septembre 1776. — Les Caijbioes de Gal thée, 
ballet, de Noverro, musique de Granicr. 
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10 janvier 1777. — Alain et Rosette, intermède, do 
Boutilior, lunsiquo cle Poutcau. 

23 septembre 1777. — Armiue, T)pèra en. 5 actes, de 
Quinauit, musique de Gliick. 

27 janvier 1778. — Rolasd, opéra en 3 actes, de Qui- 
nauit et Marmontel, musique de Pic<?ini. 

I.r mars 1778. — La Cueeckelse d'esprit, ballet, de 
Favart et Gardel. 

9 juin 1778. — Les Dël-ï Comtesses, opéra, do PaL- 
siello. Encore une troupe italienne qui, jusqu'au 30 sep- 
tembre 1770, représenta 13 ouvragoa médiocrcs- 

11 juin 1778. — Les Petits biens, ballet en 1 acte, do 
Noverre, musique de Mozart. 

18 août 1778. -» NiNBTTK a la couk, ballet en 3acte3, 
do Favart et Gardel. 

5 janvier 1779. — Hbllé, opéra en 3 actes, de Lemon- 
nier, musique do Floquet. 

18 mai 1779. — Ipbigénib es Tauride, ojiéra en 4 
actes, do Guillard, musique de Gliick. 

21 septembre 1779. — Echo et Narcisse, opéra en 
8 actes, do Tachudi, musique de Giûck. 

18 novembre 1779. — Mirza, ballet ou 3 actes, do 
Garde). 

30 janvier 1780. — Médée, ballet en 3 actes, de No- 
verre, musique de Rodolphe. 

22 février 1780. — Athïs, opéra de Marmontel, mu- 
sique de Piccini. 

fl juin 1780. — Andromaque, opéra en 3 actes, do 
Pitra, musique do Grétry. 

27 octobre 1780. — Pbesëe, opéra en 3 actes, de Mar- 
montel, musique do Philidor. 

14 décembre 1780. — Le Seionecr bienfaisant, opéra 
en 3 actes, de Chabannes, musique de Floquot. 

23 janvier 1781. — Ipuigenie e.'4 Tauhidb, opéra 
4 actes, do Dnbreuil, musique do Piccini. 



3 mai 1~81. — Apollon et CAROsia, opôra en 1 acte, 
da Fuïelier, musique des frères Rey. 

20 août IWl. — La Fête de la Paix, tallet, de Ca- 
niaado. 

31 septembre 1781. — LTkconnub persécutée, opéra 
en 3 actes, de Farmain, musique d'Anfosai. 

1" janvier 1782. — La double épreuve, opéra en 
3 actes, do Santarro, musique de Orétry. 

26 novembre 1782. — L'emb.vrrab des RicHEasBS, 
opéra en 3 actes, des mêmes. 

25 février 1783. — Renaud, opéra an 3 actes, do Lo- 
bceuf, musique de Sacchini. 

27 mai 1783, — Péronne sauvée, opéra eu 3 actes, 
de Sauvigny, musique de Dézède. 

20 juillet 1783. — La Rosière, ballet en 3 actoa, de 
Gardel. 

26 août 1783. — Alexandre aux Indes, opéra en 3 ac- 
tes, do Chédevillo, musique do Méreaux. 

1" décembre 1783. — Didon, opéra en 3 actes, de Mar- 
montel, musique de Picciui. 

11 janvier 1784, — L'Oracle, ballet, de Gartiel. 

15 janvier 1784. — La Cabavane du Caire, opéra en 
3 actes, de Chédeville, musique de Grêtry. 

9 février 1784, — Chimèsb, ou le Cid, .opéra en 3 ac- 
tes, de Ouillard, musique de Sacchini. 

15 mara 1784, — Tibulle, ou Débé, opéra en 1 acte, 
do Fuzelier, musique de M"' Beaumosnil. 

20 avril 1784. — Les Danaïdes, opéra en 5 actes, de 
Rollet, musique de Salieri, 

7 Boplembre 1784. — ■ Diasb et Esdysiio.v, opéra en 
3 ados, de Lirau, musique de Piccini. 

10 octobre 1784, — Le Déserteur, ballet on 3 actes, 
de Gardel. 

30 novembre 1784. — Dardanls, opéra eu 4 actes, do 
Guilkrd, musique de Sacchini, 



25jattvier 1785 Panl^rgb dass l'île des Linter- 

NBS, opéra en 3 actes, do Morel, musique de Grétrj. 

3 mai 17^5. — Pizarbe, opéra en 5 actes, de Duplossis, 
musique do Candeilhe. 

36 juillet 1785. — Le Premier naviûateur, ballet en 
3 [ictes, do Max Ciurdel. 

9 décembre 1785. — Pénélope, opéra en 3 actes, do 
Marmontol, musique de Piccini. 

25 avril 1786. — Thémistoclb, opéra en 3 actes, de 
Morel, musique do Philidor, 

11 juillet 1786. — Rosine, opéra on 3 actes, do Gersin, 
musique de Goasec. 

15 juillet 1786. — Le Pied de bœu^, ballet, de Maï 
Gardol. 

S9 août 1786. — La Toison d'ob, opéra en 3 actea, do 
Desrlauï, muaiquo de Vegel. 

3 novembre 1786. — Les Sauvages, ballet, des frères 
Gardel. 

21 novembre 1786. — Phèdre, opéra eu 3 actes, d'HoiT- 
mann, musique de Lemoyne. 

7 décembre 1786. — Les HoR.iCES, opéra en 3 actes, 
do GuiUard, musique de Salieri. 

l*' févrifr 1787. — Œdipe a Colone, opéra en 3 actes, 
du même, musique de Sacchiui. 

4 avril 1787. — Le Coq du village, ballot, do Gardel. 
17 avril 1787. — Alcindor, opéra en 3 actes, de Cha- 

bannes, musique de Dezède. 

8 juin 1787. — Tababb, opéra ca 5 actes, de Beaumar- 
chais, musique de Solieri. 

11 septembre 1787. — Le Roi Théodore a Vesisë, 
opéra en 3 actes, de Moline, musique de Paisielli. 

30 avril 1788. — Arvire et Evelina, opéra en 3 ados, 
do Quillard, musique de Sacchini. 

15 juillet 1788. — Amphytrion, opéra en 3 actes, do 
Sedaino, musique de Griitry, 



'*' (Iflcembro 1T88. — Dbmopiios, opôrn, on 3 nctos, <ifi 
^"■iiontel, musique do ChéniUni. 

' Oi^n 1789. — AapASiB, opora on 3 actes, do Morol, 
"*■ ledoOrétry. 
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juin 1789. — Les Peétesous, opéra on 1 acte, do 



'faee, musique do Lomoyop. 



septembre 1789. — Dbmophon, opéra en 3 actoa, do 
"^"ita, musique do Vogel. 

'5 déceziibre 1789. — Nbphté, opéra en 3 actes, lio 
HoffmanQ, musique da Lemoyne. 
*^ janvipr 1790. — Les Pomhjurs et le Moulin, opéra 
scie, de Fargeot, musique du mémo. 
, ^3 février 1790. — TÈLÉMAquE et Calïpso, ballot on 

*^*. de Oardol, musique do Miller. 
'" nvi-ii 1730. — AsTiGOSB, opéra on 3 actes, de Mai^ 
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timsiquo de Zingarelli. 



juin 1790. - 
•billard, musique de Lemoyne. 
. '^^tobre 1790. — Le Portrait, opéra en 3 actes, de 

•ïKar, musique de Cliaiiipein. 
j * *iécembro 1790, — Psyché, ballet en 3 actes, de Gai^ 
'_**»»iaique de Miller. 

'^. ^^vrior 1791. — Cora, o])cra on 'à actes, de Valadicr, 
'***l-u.GdeMébul. 
I^jj.5**^*^ 1791. — CouiSAKDitË, opci-a on 3 acto.t, de Le- 

' » uiusique de Langlé. 
,]jg J "^in 1791. — Castor et Polll-x, opéra on 5 actes, 

I Oard, musique de Candaiile. 

[„, ***Ptembre 1791 . — Le Stratagème, opéra en 2 ac- 

I . ^ Saunier, musique do Jadiu. 
Uej '^'^'Cembre 1791. — Uacchub et Ariane, ballot en 

otj * 'le GuUet, musique do Hochofort. 
tOB, ,'^^c«mbrQ 1791. —ŒniPE a THÉHEa, opéra en 3ac- 
-da Touloubro, musique de Moreaux. 
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S octolire 1792. — L'Offkande a la Liberté ', opéra- 
ballst, <te Gardel, musique ds Goasec. 

21 janvier 1793. — Le Teiomi'he de la RéI'I'bltqlt; ', 
opéra Ga 1 acte, de M.-J. Cbonier, musique du même, 

5 mars 1793. — Le Jugembht de Paris, ballet en 3 ac- 
tes, de Gardel, musique de Méhul. 

20 mars 1793. — Le Mariage de Fiqaro, opéra en 5 ac- 
toa, de Mozart, traduit par Rotaria. 

9 juin 1793. — Le Siège de T hio.n tille *, drame lyri- 
que en 2 actes, de Saunier, musique de Jadin. 

9 août 1793. — Fabius, opéra en 8 actes, de J. Martin, 
niuaLque do Mereaus. 

S5 octobre 1793, — La Montagne *, opéra en 1 acte, 
do Milcent, musique de Fontenelle. 

3 novembre 1793. — Miltiade a Marathon, opéra ea 
2 actes, de Guillard, musique de Lenioync. 

13 décembre 1793, — Les Ml'SES, ballet en 1 acte, de 
Hus, musique de Ragué. 

5 janvier 1794. — Toute la Geèce*, opéra en 1 acte, 
de Beffroy, musique de Lemojno. 

18 février 1794. — Horatils Coclès, opéra on 1 acte, 
do Ârnault, musique de Méliul. 

4 mars 1794. — Toulon soums*, opéra en 1 acte, de 
Fabre d'Olivet, musique do Rochofort. 

5 avril 1794. — La Répnion du 10 août*, sana-culot- 
tide, en I acte, de Moline, musique de Porta. 

23 avril 1794. — Dews le Tyras, opéra on 1 acte, 
de Maréchal, musique de Grétry. 

2 septembre 1794. — La Rosière républicaine*, 
opéra en 1 acte, des mêmes, 

29 septembre 1794. — Le Cha\t du départ*, cantate, 
do M. J, Chénior, musique do Méhul. 

• Tous les ouvrages marqués d'un oslérlsr]Qfl sont des à- 



f 



-f-wy 



11 octobre 1794.— L'Edl-cation de l'ancien et du 
NOUVEAU BÉfliME*, hjmae do Dcsorguo, miiBiquo de 
Jadin. 

10 août 1795. — La Journée du 10 août 1702', drama 
eu 4 actes, de Saunier, musique de Kreutzer. 

n janvier 1797. — Anacebon chez Polïcrate, opéra 
eu 3 actBB, de J. Guy, musique de Grétry, 

11 octobre 1797. — La Pompe fi^nèbbb du génébal 
Hoche*, cantate do M.-J. Chénior, musique de Chérubini. 

7 mai 1798. — Le Chajjt des Vengeances*, intermède 
do Rouget de l'Isle, musique de Eler. 

la juillet 1798. — Apëlle et Campaspe, opéra en 
1 acte, de Demoustier, musique de Eler. 

4 septembre 1798. — Les Français en Anoleteiibb", 
opéra en 2 actes, de Saunier, musique de Kalkbrenuer. 

18 décembre 1798. — Olympib, opéra en 3 aotos, dos 

4 juin. 1799. — âdbie.v, opéra en 1 acte, de Hoffmaan, 
musique do Méhul. 

14 juin 1799. — L' Assassinat des Mlvistees fran- 
çais A Radstadt', cantate, 

16 septembre 1799. — Lbonidas, opéra en 1 acte, de 
Piïérécourt, musique de Orosnich. 

27 novembre 1799. — Hero et Léandre , ballot on 
1 acte, de Milon, musique de Lefèvre. 

5 mai 1800. — Hecube, opéra en 3 actes, de Milcent, 
musique de Foatenelle. 

14 juin 1800. — La Dansomanib, ballet, de Gardel, 
musique de Méhul. 

26 juillet 1800— Praxitèle, opéra en 1 acte, de Mil- 
cent, musique de M">" Dovesmes. 

20 août 1800. — PïBMALioN, ballet en 2 actes, de 
Milon, musique de Lefèvre. 

10 octobre 1800. — Les HoitACES, opé^a on 3 actes, 
de Guillard, musique do Parla. 
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m dû'Luiilirô laM. ~ La Cubation uf mo.sle, oiatoiio 
en 3 parties, de Haydn. 
16 janvier 1601. — Les Noces de Gamachb, ballet en 

3 actes, do Milon, nmsùiUQ do Lafèvre. 

28 février 1801. — Flaminius a Cohi.nthe, ipi^ra en 
1 acte, de Piïérécourt, musique da Kreutzer, 

12 avril 1801. — Asttasax, opnra en 3 oetea, de De 
Jaure, musique du même. 
23 août leoi. — Leb Mystères d'Isis , opéra en 

4 Eictes, deMorel, musique de Lachneth. 

7 novembre 1801. — Le Casque et les Colombes. 
opéra en 1 aote , de C. d'Harleville , musique dn Gré- 
try. 

3 mare 1802. — La Vallée du Tempe, ballot on 

1 acte, de Oardel, musique do SteiboU. 

14 avril 1802. — Chants des bardes, a la paix, inter- 
mède de Dercy, musique de Lnsueur. 

4 mai 1802. — Sémiramis, opéra on 3 actes, do Doa- 
naux, musique de Catel. 

14 septembre 1802. — Tambrlan, opéra en 3 actes, 
île Winter, musique de MoreL 

14 janvier 1803. — Daphnis et Pasdrose , ballet en 

2 actes, do Gardel, musique de Méhul. 

29 mars 1803. — Proserpine , opéra en 3 actes, de 
naillard, musique de Paisiello. 

7 avril 1803. — Saul, oratorio en action, par Dea- 
champs et Dépréa, musique arrangée par Kalkbrenner. 

, 3 juin 1803. — Lucas et Laurettb, ballot en 1 acte, 
de Milon, musique do Lefèvre. 

-W.^ùt iS03. — Mahomet 11, opéra en 8 actes, de 
Saunier, mueiquo de Jadin. 

(jfi Qetdtire^'lftdS.-'^vAiixcnBON, opéra en 2 actes, de 
MendouzB, musique de Chérubini. 

,ftif«irifcltil8iH„-r ,Ia« GwtJÉTiudLB'-D» Clisson, opéra 
actoi, de Aignan, musitim.tfe'Port*^^ j..i ,:■ ■ :■'■■ 
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13 avril 1804. - Le Païillon \>u Calife, û|jûra en 

2 actes, de Desnhampa et Dépréa, mnsIquB de Dalayrac. 
10 juillet 1804. — Ossian, opéra on 5 actes, doB môraoa, 

miiBiquo do LeBUBUr. 

16 docombre 1804.— TiufiiBULi, cantate, do Boanmier, 
musique do Derton. 

23 octobre 1804. — Jëkok et Melzy, ballet en 1 acte, 
de Gardol. 

18 décembre 1804. — Achille a Sgïros, bailot en 

3 actoa, du même, musique de Chérubini. 

10 avril 1805. — La Prise de Jéuicho , opéra on 
3 actes, de Deschampa et Morol, mUHÎqao do Kalkbren- 

10 mai 1805. — Acia et Galathbe, ballot en'l acte, 
de Duport, musique de Daroniieau. 

n septembre 1805. — Don Juan, opéra on 3 actes, de 
Baillot, musiquo de Mozart et Kalkbrenncr. 

29 octobre 1805. — L'Amour a Cythèrb , ballot eu 
2 actes, de Bonaehon, musique do Gaveaux. 

4 février 1806. — A u s te but z, intermède, d'Esmonard, 
musique do Steibolt. 

15 avril 1808. — Nephtali, opéra en 3 actes, d'Aignan, 
musique de tilan^inî. 

30 mai 1806. — Fioaro, ballet en 8 actes, do Blache 
et Duport. 

24 jnin-1806. — Paul et VrnGiNiE, ballet en 3 actes, 
de Garde), musique de Kreutzer. 

20 juillet 1806. — L'Hïmkn de Zbphïre, ballot on 
1 acte, de L. Duport. 

19 août 1806. — Castor et Pollux, opéra on 5 actes, 
de Bernard et Morel, musique do Winter. 

9 novembre 1806. — Chant de viotoikb, cantate do 
Dupuy, musique de Porsuia. 

2 janvier 1807. — Le Temple dh la Victoire, cantate, 
de Baour-Lormian, musique du mémo. 



27 fûvrior IHO", — Le Retour d'UlïSSE, ballet en 
3 actQs, àe Milou, musique du iDémc. 

23 octoliro 1807. — Le Triompuk de Tha.tas, opépi 
en 3 actes, d'EsnieDard, musique du mémo. 

13 décembre 1807. — La Vestale, opéra en 3 actoa, 
do Jouy, rauBique de Spontini. 

8 mars 1808. — Les Amouhs d' Antoine et de Cléo- 
PATRE, ballet en 3 actes , d'Aumer, mugique de Kreut- 
zer. 

-2i mai 1808. — Aristippb, opéra en 2 actea, do Giraud 
Qt Leclèrc, musique du même. 

4 octobre 1808, — Vèncs et Adonis, ballot en 1 acte, 
de Gardel, musique de Lefèvre. 

20 décembre 1808. — Alexandre chez Appelle, ballet 
en 2 actes, du même, musique do Catol. 

21 mars 1809.— La MORT u'Adam, opéra en 3 acto?, 
de Guillard, musique do Lcsueur. 

38 novembre 1809. — Febnand Cortez, opéra en 
8 actes. d'E. de Jouy, musique do Spoutini. 

26 décembre 1809. — La Fête de Mars, ballot au 
IJactO, do Gardel, musique de Kreutzer. 

24 janvier 1810. — Hippomène et Atalante, opéra en 
1 acte, de Lohoc, musique do L. Piccini. 

24 janvier 1810. — Vertuune et Pomone, ballet oa 
1 acte, de Gardel, musique de Lefcvre. 

23 mars 1810. — Abel, opéra en 3 actes, de Huffmann, 
musique de Kreutzer. 

8 juin 1810. — Pëïiséë et Andromède, ballet on 
1 acte, de Gardel, musique do Méhul. 

8 août 1810. — Les Bavadères, opéra en 3 actes, d'E. do 
Jouy, musique de Catel. 

27 mars 1811. — Le Triomphe de Mars, opéra en 
1 acte, de Dupaty, musique de Kreutzer. 

16 avril I81I. — Sophocle, opéra en 3 actes, de Horel, 
musique de Fiocchi. 



25 juin ISll. — L'EsLÈTBMEST des Sas^ses, ballot en 
3 actes, do Mîlun, musique da Bertoii. 

n ilÉcembra 1811. — Lk3 Amazones, opéra on 3 actot^, 
parE. do Jouy, musique do Méhul. 

28 avril 1812. — L'Esfant prodigue, ballet en 3 actes, 
de Gardai, muaiqiio do Berton. 

215 mai 1813. — Anonë, opéra en 2 actoa, do Lebailly, 
musique de Kalkbreaner. 

15 septembre 1812. — Jérusalem délivrée, opéra en 
5 actes, do Baour-Lormiau, musique do Pepauia. 

5 février 1813. — Le L.vboureub. chinois, opéra eu 

1 acte, do Deseiiampa et Després, musique de Berton. 

6 avril 1813. — Les AiiENcÉRAaEs, opéra en 3 actes, 
d'E. da Jouy, musique do Chérubini. 

10 août 1813. — Mbdbë et Jason, opéra on 3 actes, de 
Milceat, musique de Fontenello. 

23 novembre 1813. — Nina, ballot on 2 actes, do Milon, 
musique do Persuis. 

l«f février 1814. — L'Obi fLAMMB, opéra en 1 acte, de 
Baour-Lormian, musiquo do Berton, Kreutzer, Méhul et 
Paer. 

8 mars 1814. — Alcibiade solitaire, opéra en 2 actes, 
de Martin, musique do A. Picciui. 

23 août 1814. — Pelage, opéra on 2 actes, d'E. de 
Jouy, musique de Spontini. 

4 avril 1815. — L'Epreuve villageoise, ballet en 

2 actes, de Milon, rousiquc de Porsuia. 

30 mai 1815. — La Princesse ce Babïlosh, opéra en 

3 actes, de Morel, musitjue de Kreutzer. 

33 juillet 1815. — L'heureux retour, ballet en 1 acte, 
doMilonetGardol, musiquedoPersuia, Berton ot Kreutzer. 

12 décembre 1815. — Zéphibs et Flore, ballot on 
2 actes, de Didelot, musique do Venua. 

22 février 181(1. — Le Carnaval de Vb>*isë, ballet en 
8 actes, do Milon, musique de Fersuis et Kreut;ter. 



23 avi-il 1816. — Le RoasuLsoi.. tiptra eu 1 acte, 
d'Etienne, musique de Lebrun. 

31 juin 1816. — Les Dieux RIVAUX, ballet en 1 acto, 

d'E. Brïffa.ut, musique de Berton, Kreutzer, Persuis et 

30 juillet 1816. — Natalie, opéra en 3 actes, de Guy, 
musique de Reieha. 

26 novembre 1816. — Lsa Sauvages de la heu du 
Sdd, ballet en 1 acto, de Milon, musique de Lefèvre. 

4 mare 1817. — Roqeb oe Sicile, opéra ea 3 actes, de 
Guy, musique do Bprtou. 

7 juillet 1817.— Vive le boi. Vive la Fra.\ce, chant, 
de Perauia. 

24 août 1817, — La Fête nu Roi, cantato, dps frères 

17 Bcptûrabro 1817. — Les Fiancés de Gaserte , 
ballet en 1 acte, dn Gardcl et Milon, musique de Duga- 

19 janvier 1818. — Zbloïbe, opéra en 2 a«tes, d'F.tienne, 
musique de Lebrun. 

18 février 1818. — Proserpine, balkt en 3 actes, do 
Gardel, musique de Sehnectzhœffer. 

3 juin 1818. — Le Séducteur au tillaoe, ballet en 
3 actes, dea mêmes. 

29 juin 1818. — Flbub de Myrte, opéra en 2 actes, d'E. 
deJouy, musique de Catel. 

30 septembre 1818. — La Sertastë jubtifibe, ballot 
eu 3 actes, de Garde), musique do Kreutzer. 

16 novembre 1818. — Les Jeux floraux, opéra en 
3 actes, de Bouilly, musique deAymon. 

5 avril 1819. — Les Croisés, oratorio, do Stadlor. 

23 décembre 1819. — Olïmpib, opéra en 3 actes, do 
Brifiaut et Dieulafoy, musique de Spootini. 

19 juin 1820. — Clari, ballet en 3 actos do Milon, mu- 
sique de Kreutïer. 
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17 juillot 1830, — AapASiB, opéra en 1 acte, iloViennot, 
musique de Daussoigne. 

18 octobre 1820. — Les Pages de Vendôme, ballet en 
1 acte, d'Auinor, mualquo de GjTOwetz. 

7 février 1821 .— La Mort du Tasse, opt'ra ou 3 nctoa, 
de Cuvelier, musique do Garcia. 

30 mara 1831. — Stratonicb, opéi'a en 1 acte, do Hoff- 
maan, musique de Daussoigne. 

3 mai 1831. — Blanche de Provence, opéra on 
3 actes, de Theaulon. musique de Berton, Uoioldieu, 
Chnuraini, Kreutzer, Paer. 

15 juiû 1821. — La Fête bosoroise, ballet on 1 acte, 
d'Aumer, musique de Gyrowetz. 

6 février 18â2. — Aladin, opéra en 5 actes, d'Etienne, 
musique de Nicolo. 

26 juin 1832. — FLOREaTAN, opéra en 3 aotoa de Del- 
rieu, musique de Garcia. 

18 septembre 1822. — Alfred le Grand, ballet en 
3 actea, d'Aumer, musique de W. Robert- 

16 décembre 1822. — Sapho, opéra en 3 actes, d'Empis, 
ïQuaique de Reicha. 

3 mars 1833. — CENDRILLO^■, ballet on 3 actes, d'Al- 
bert, musique de Sor. 

11 juin 1333, — Viboinle, oiiéra on 3 actos, do Uesau- 
giers, musique de Borton. 

8 septembre 1823. — L asthénie, opéra en 1 acte, do 
Chaillou, musique de Hérold. 

1" octobre 1823. — Aline, ballet en 3 actea, d'Aumer, 
musique do Dugazen. 

5 décembre 1823. — Vendôme es Espagne, opér.i eu 
1 acte, d'Empis, musique d'Aubor, Boioldîou, Hérold. 

18 décembre 1823. — Le Paob inconstant, ballet ea 
3 actes, do Borcher et Aumer. 

31 mars 1824. — IpsmoÉ, opéra on 4.ictns, Au général 
Muline, musique de Kreutzer. 
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12 juilet 1824. — Les deux Salem, opéra en 1 acte, de 
Paulin, musique de Lespinasse. 

20 octobre 1824. — Zémir et Azob, ballet en 3 actes, 
de Deshayes, musique de Schneitzhœfifer. 

2 mars 1825. — La Belle au bois dormant, opéra en 
3 actes, d'E. dePlanard, musique de Carafa. 

10 juin 1825. — Pharamond, opéra en 3 actes, d'An- 
celot et Soumet, musique de Kreutzer et Boieldieu. 

17 octobre 1825. — Don S anche, opéra en 1 acte, de 
Theaulon, musique de Fr. Liszt. 

29 mai 1826. — Mars et Vénus, ballet en 4 actes, de 
Blacbe, musique de Schneitzhœffer. 

9 octobre 1826. — Le Siège de Corinthe, opéra en 

3 actes, de Balocchi et Soumet, musique de Rossini. 

29 janvier 1827. — Alstolfe et Jocondê, ballet en 
2 actes, d'Aumer, musique de Hérold. 

26 mars, 1827. — Moïse, opéra en 4 actes, d'E. de 
Jouy, musique de Rossini. 

11 juin 1827. — Le Sicilien, ballet en 1 acte, de Petit, 
musique de Sor. 

29 juin 1827. — Macbeth, opéra en 3 actes, de Rouget 
de risle, musique de Chelard. 

19 septembre 1827. — La Somnambule, ballet en 3 actes, 
de Scribe et Aumer, musique de Hérold. 

29 février 1828. — La Muette de Portici, opéra en 
5 actes, de Scribe et Germain Delavigne, musique 
d'Auber. 

20 août 1828. — Le comte Ory, opéra en 2 actes, d© 
Scribe et Poirson, musique de Rossini. 

17 novembre 1828. — La Fille mal gardée, ballet en 
2 actes, d' Aumer, musique de Hérold. 

27 avril 1829. — La Belle au bois dormant, ballet en 

4 actes, de Scribe et Aumer, musique du même. 

3 août 1829. — « Guillaume Tell, opéra en 4 actes, de 
Bis et E. de Jouy, musique de Rossini. 
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15 m;ii-s 1830. — François I" a Chambori>, opéra eu 

2 aotea, de Molline. musique de Gineatet. 

3 mai 1830. — Ma^on Lescaut, ballQt en 3 actes, de 
Scribe et Aumer, muaiqtie de F. Halévy. 

13 octobre 1830. — Le Dieu et i.a Batadère, opéra 
en 2 actes, deScribe, musique d'Auber. 

3 août 1S3]. — EuRYANTHE, opéra en3 EicteB, de Caatil-- 
Blaze, musique de Wober. 

20 juin 1831. — Le Philtre, opéra en S actes, de 
Scribe, musique d'Auber. 

18 juillet 1831. — L'Orgie, ballet en 3 actes, de Scribe 
et Coralli, musique de Carafa. 

31 novembre 1831. — Robert le Diable, opéra en 
5 actes, do Scribe ot Dolavigne. musique de Meyerbeer. 

12 mars 1832. — La Sylphide, ballet en 3 actes, de 
Nourrit et Taglioni, rauBÏque de Schneitzhœffer. 

20 jnin 1832. — La Tentation, opéra-ballet en 5 actes, 
de Cave et Coralli, musii|ue de Halévy et Gide. 

1" octobre 1833. — Le Serment, opéra en 3 actes, de 
Scribe et Mazères, musique d'Auber. 

7 novembre 1833. — Nathalie, ballet en 2 actes, de 
Taglioni, musique de Oyrowetz. 

27 février 1833, — Gustave III, opéra en 5 actes, do 
Scribe, musique d'Auber. 

22 juillet 1833. — Ali Baba ou les 40 Voleuhb, 
opéra en 4 actes, de Scribe et Melesville, musique de 
Chérubini. 

4 décembre 1833. — La Révolte au Sérail, ballet en 

3 actes, de Taglioni, musique deLabarre. 

10 mars 1834. — Don Juan, opéra eu 5 actes, de Castil- 
BlaKe ot Deschamps, musique de Mozart. 

10 septembre 1834. — La Tempête, ballet en 2 aetos, 
de Nourrit et Coralli, musique de SeliiiBitzhceffer. 

23 février 1B3S. — LaJlive, opéra ea 5 actes, da Scribe, 
musique de Halévy. 
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8 avril 1835.— Bresilia, ballet en 1 atto, de Tuglioni, 
musique de Gallemberg. 

12 août 1835. — L'ItE des Pirates, ballet en 4 actes, 
de Nourrit et Honry, musique île Giile. 

29 février 1836. — Les Huguenots, opéra en 4 acte^, 
de Scribe et Doschamps, musique de Meyerbecr. 

1" juin 1836, — Le Diable boiteux, ballet en 3 actes, 
d'A. Nourrit et Coralli, musique de Gide. 

21 septembre 1936. — La Fille du Danube, ballet eu 
2 actes, de Taglioui, musique d'A. Adam. 

14 novenibrc 183G. — La Esmbralca, opéra en 4 actes, 
de Victor Hugo, musique de Louise Bertin. 

3 mars 1837. — Stradella, opéra en Ô actes, d'E. Des- 
champs et Pacini, musique de Niedemies'er. 

5 juillet 1837. — Les Mohicans, ballet en 2 actes, dn 
Ouemt, musique d'A. Adam. 

16 octobre 1837. — La Chatte métamorphosée en 
FEMME, ballet en 3 actes, de Duveyrier etCoralli, musiqup 
deMoiitfort. 

5 mare 1838. ■ — Guino et Ginetra, opéra en 5 actes, 
de Scribe, musique d'Halévy- 

Ei mai 1838. — La Volière, ballet en 1 acte, de Fanny 
Ellsler, musique de Gide. 

3 septembre 1838. — Benyenuto Cellisi, opéra en 
2 actes, d'A. Barbier, musique d'H. Beriioz. 

28janvier 1839, —La Gipsy, ballet on 3 actes, de Saint- 
Georges et Mazilier, musique d'A. Thomas. 

1" avril 1839. — Le Lac des Fées, opéra on 5 acte.i, 
de Scribe et Melesville, musique U'Auber. 

24 juin 1S39. — La Tarentule, ballet en 2 actes, de 
Scribe et Coralli, musique de Gide. 

11 septembre 1839. — La Vendetta, opéra enS actes, 
de Léon et Adolphe, musique de Ruolz. 

28 octobre 1839. — La Xacarilla, opéra en lacté, de 
Scribe, musique de Marliaui. 
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6 janvier 1840. — Le Drapier, oporn en 3 actes, de 
Scribe, rauflique de Halévy. 

iO avril 1840. — Les Mabttrb, opéra en 4 actes, du 
môme, mwHique de Donizotti. 

23 septembre 1840. — Le Diable amoureux, ballot en 
'i actes, âo Saint-Georges et Mazilier, musique de Keber 

7 octobre 1B40. — Loïeb de Montfort, cantate d'E. 
Deschamps, musique do F. Bazin. 

S décembre 1840, — La Favorite, opéra en 4 actes, do 
Gustave Vaez et A. Royer, musique de Donizotti. 

19 avril 1841. — Carmagnola, opéra on 2 actes, de 
Scribe, musique d'A. Thomas. 

7 juin 1841 . — Le Fretschutï, opéra en 4 actes, de 
Faeini et Berlioz, musique de Webor. 

^jmtil841. — GiSELLB, ballet en 2 actes, de Saint- 
Georgea et Th. Gautier, musique'd'A. Adam. 

13 octobre 1841. — Lionel Foscari, acène lyrique, do 
Paatoret, inuaique d'A, Maillart. 

22 décembre 1841. — La Reine de Chypre, opéra en 
5 actes, de Scribe, musique d' H alovy. 

3a juin 1842. — Le Guérillero, opéra en 2 actes, do 
Th. Anne, musique d'A. Thomas. 

22 juin 1842. — La Jolie Fille de Oand, ballot en 
3 actOB, de Saint-Georges et Mazilier, musique d'A. Adam. 

3 novembre {842. — Le Vaisseau Fantôme, opéra en 
i actes, de Foucher, musique deDietsch. 

15 mars 1843. — Cb^bles VI, opéra eu D actes, do C. 
et G. Delavigne, musique J'Halévy. 

n juillet 1843. — La Péri, ballot en 2 actes, do Th. 
Gautier ot Coralli, musique de Burgmuller. 

ISnovembre 1843. — Dom Sébastien, opéra on 5 actes, 
lie Scribe, musique do Donizotti. 

21 février 1844. — Lai>ï Henriette, ballot en 3 actes, 
do Saint-Georges et Mazilier, musique do Flottow et 
Dnldevoï. 
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29 mnr» 1844. — ■ Le Lazzahose, opéra en 2 actes, <h 
Ssint-GeorgBS, musique d'Halévy. 

7 août 1844.— Ei.icH.uiiB, ballot en S actes, deL.Pillei 
et Caralli, muaique de Deldevez. 

2 septembre 1844. — Otbello, opéra eu 3 actes, de A. 
RojBr et G. Vaez, musique de Roaaini. 

7 octobre 1844. — Richard en P.\lestine, opéra rn 

3 actes, do P. Foueher, nmsiijue d'A. Adam. 

6 décembre 1844. — Mahib Stuart, opéra en 5 actes, 
de Th. Anne, musique de Nifidermeyer. 

SI février 1845. — Le Renëûat, acène lyrique, ilo 
Pastoret, musique de V. Massé. 

11 août 1845. — Le DlAl^^E AtjrArRE, ballet enSactcs, 
de de Leuveu et Mazilier, musique d'A. Adam. 

17 décembre 1645. — L'Etoile be Sbville, opéra en 

4 actes, de H. Lucas, musique de Balfe. 

30 février 1846. - Llcie bb Lambrmooe, opéra 
eu 3 actes, de A. Rover et G. Vaez, musique de 
Douizetti. 

21 mars 1846. — Moïse ai; Sin.u, oratorio, de Collin, 
muaique de F. David. 

l"- avril 1846. — Paqlita, ballet nu 2 actes, de Paul 
Poucher et Mazilier, musique de Deldovoz. 

3 juin 1846. — David, opéra en 3 actes, d'A. Soumet et 
Mallefille, musique de Jlermet. 

39 juin 1846. — L'Ame en peine, opéra en S actes, de 
St-Georftea, muaique de Flottow. 

10 juillet 18iG. — Bettï, ballet en 2 actes, do Maïilier, 
musique d'A. Thomas. 

30 décembre 18i6. — Rorert Bruce, opérj en 3 actea, 
de A. Royerct G. Vae;t, musique de Rossini. 

26 avril 1847. — OzaÏ, ballet en 2 actes, de Coralli, 
musique de Gide. 

31 mai 1847. — La Bouquetière, opéra en 1 acte, de 
H. Lucas, musique d'A. Thomas. 



ai octobro 1847. — La Fille de marbre, ballet en 9 
aclea, de St-Léon, mualciue de Pugni. 

36 novembre 1847. — Jérusalem, opéra on 4 actes, 
d'A. Royer et G- Vaoz, mnsiqoe de Verdi. 

16 février 1848. — Gresei.dis, ballet en 3 actes, de Du- 
manoir et Maiilier, musique d'A. Adam. 

16 juin 1848. — L'Apparition, opéra ou 2 actes, lie G. 
Delavigne, musique do Bcnoist. 

21 août 1848. — Nieida, ballet on 2 actes, de Mabille, 
musique du même. 

25 août 1848, — L'Edex, myatèro eu S parties, do Mépy. 
musi([ue de F. David. 

20 octolire- 1848. — La Vivandière, ballet en 1 acte, 
de St-LéoE, musique de Pugui. 

6 novembre 1848. — Jeaksb la Folle, opéra en 5 aetea, 
de Scribe, musique de Clapisson. 

19 janvier 1849, — Le Violon du Diable, ballet en 2 
actes, de St-Léon, musique de Pugni. 

16 avril 1849. — Le Prophète, opéra en 5 actes, do 
Scribe, musique de Meyprboep. 

8 octobre 1849. — La Filleule des Féeë, ballot en 
3 actes, de St-Georges et Perrot, musique d'A, Adam 
et Saint^alien. 

24 décembre 1849. — Le Fanal, opéra en 2 actes, de 
St-Georgea, musique d'A. Adam. 

22 février 1850 Stella, ballot en 2 actes, do Saint- 
Léon, musique de Pugni. 

6 décembre 1850. — L'Enfant prodigue, opéra en 5 
actes, (le Scribe, musique d'Auber. 

la janvier 1851. — Pâquerette, ballet en 3 actes, de 
Th. Gautier et Saint-Léon, musique de Banoist. 

17 mars 18!il. — Le Démon de la nuit, opéra enS 
actes, de Bavard et Arago, musique do Rnsonhain. 

16 mai 1851. — Zerlinb, opéra en 3 actes, de Scribe 
musique d'Auber. 
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16 août 1851. — Sapho» opéra en 3 actei, d'E. Âugier, 
musique de Gounod. 

16 août 1831. — Les Nations, ode-cantat«, de Banville, 
musique d'A. Adam. 

24 novembre 1851. — Vert-Vert, ballet en 3 actes, de 
Leuven et Mazilier, musique de Deldevez et Tolbec- 
que. 

23 avril 1852. — Le Juif errant, opéra en o actes, do 
Scribe et Saint-Georges, musique de Halévy. 

28 octobre 1852. — Cantate, de Philoxène Boyer, mu- 
siq ue de V. Massé. 

29 décembre 1852. — Orfa, ballet en 2 actes, de Leroy, 
Trianon.et Mazilier, musique d*A. Adam. 

2 février 1853. — Louise Miller, opéra en 4 actes, de 
Pacini, musique de Verdi. 

15 février 1853. — Cantate, de M«»« Waldor, musique 
de Deldevez. 

2 mai 1853. — La Fronde, opéra en 5 actes, d*A. Ma- 
quet et J. Lacroix, musique de Niedermeyer. 

21 septembre 1853. — Elia etMysis, ballet on 2 actes, 
do Mazilier, musique de H. Potier. 

17 octobre 1853. — Le maître chanteur, opéra en 
2 actes, de Trianon, musique de Limnander. 

11 novembre 1853. — Jovita, ballet on 2 actes, de Ma- 
zilier, musique de Labarre. 

9 décembre 1853. — Le Barbier de Séville, opéra on 
4 actes, de Castil-Blaze, musique de Rossini. 

27 décembre 1853. — Betly, opéra en 2 actes, d'H. 
Lucas, musique de Donizetti. 

31 mai 1854. — Gemma, ballet en 2 actes, de Th. Gau- 
tier et M"»® Corrito, musique de Gabrielli. 

15 août 1854. — Hymne a la Gloire, cantate, de Bol- 
raontet, musique de la reine Hortense. 

18 octobre 1854. — La Nonne sanglante, opéra en 5 
actes, do Scribe et G. Dolavigne, musique de Gounod. 
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8 janvier 1855. — La Fonti, bnllot cn2 actes, do Ma- 
zilier, musiqno de Labarre. 

13 juin l8oS. — Les Vêpres siciliennes, opéra ea S 
actes, de Scribe et Duvpyplor, nmBique do Vordi. 

27 septembre 1855- — Sainte Claire, opéra oa 3 actoa, 
do G. Oppolt, musique du duc de Sase-Cobourg-. 

24 décorabre 18515. — Pantagruel, opéra un 2 nctea, 
do H. Trianon, musiqua de Laborrs. 

12 janvier 1806. — Cantate a l'.vbmêe, du même, 
musique d'Anber. 

23 janvier ISHS. — Le Corsaire, ballet eu 3 actes, de 
Saint-Georges et Mazilier, musique d'A. Adam. 

17 mars 1836. — Cantate, d'Emilien Paciiii, musique 
d'A. Adam. 

16 juin 1856. — Cant.^te, de B. de Saint-Rémy. mu- 
sique de Ch. de Beriot. 

U août 1S36. — Les Elfes, ballet en 3 actes, do St- 
Georgea et Maiilier, musique de Gabrielli. 

10 novembre 185S. — La Rose ne Florence, op6m en 
2 actes du mémo, musique de Dilletta. 

1" avril 1837. — Le Trouvère, opéra on 4 actes, d'E. 
Pacini, musique de Verdi. 

1" avril 1857. — M,\nco Spada, ballet on 3 actes, do 
Mazilier, mnaiqao d'Aubor. 

20 avril 1857, — François Villon, opéra en 1 acte, do 
Got, musique d'E. Membréo. 

!i septembre 1857. — Le Cheval de bronze, opfira en 
4 actes, do Scribe, musique d'Auber. 

il mars 1858. — La Magicienne, opira en S actes, de 
Saint-Georges, musique d'Halévy. 

H juillet 1858. — Sacountala, ballet en 2 actes de 
Th. Gautier et Petipa, musique d'E. Reyor. 

i mars 1859. — Herculanum, opéra on i iictea, de 
Méry et Hadot, musique de F. David. 

6jiiiri18yO.—M.MiENTA,r!int.,deMMy,rau5ique d'Auber. 
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27 juin 1859. — Victoire ! cantate, dumème, musiquo 
de Rayer. 

13 août IBS9. — Le Retocr de l'Abhée, caotatc, de 
A. Roj-er, muaiquo de Gevnert. 

Tsuptombre I85S). — Romeo et Juliette, opéra en ( 
act^B, do Nuittcr, musique do Bdlini. 

î) ninrs 1S60, — Pierre de Mbcicts, opéra en 4 nctos, 
de Saint-Goorgcs ot Pacini, musique do J, Puuiî- 

tOWBlii . 

9 juilkt 1860. — SÉsnBAMis, opéra en i actes, dn 
Mêrj', niBBique de RoBsini. 

]ôjiiinl860. — L'Ann'Esios, cantate, du iiiôrae, mu- 
BÎquo de J. Cohen. 

)5 août 1860. — Le Quikze aoi^t, cantate, do Cormon, 
musique d'A. Maillart. 

25 novembre 1860. — Le Papillon, ballet en 2 actes, 
de Saint-Georgns et Tag-lioni, musique d'Offenbach. 

7 décombro 18G0. — Iv.iN IV. cantate, do Th. Anno, 
musique de Paladilbe, 

13 mara,1861. ~ Tashal-ser, opéra en 3 nctoa, de 
Nuittep, musique de R. Wajinar. 

25 mars ISfil. — Gk\.%ioz&, ballot en 1 act«, de Dcrlej 
ot l'otipa, musique de Labarro. 

29 mai 18131. — Le Marche de3 Issocests, ballot en 

1 acte, des mômes, musique do Pngni. 

lô août 1861 . — Le Quinze août, cantate, d'E. Pacini, 
musique do E. Gautier. 
20 novembre 18G1. — L'Etoile de Messise. ballel eu 

2 actes, de P. Foucher et Rorri, musique de Gabrielh. 

30 décembre 1861. — La Voix hitmaiîjh, opéra en 8 
actes, de Melesville, musique d'Alary. 

28 février 1862. — La Reine de Saba, opéra on i actes, 
de .1. Barbier ot M. Carré, musique de Gounod. 

15 août 18G2.— La Fétb de Napoléon III, cant.itc. do 
N. Dosarbroa, musique de Samot. 
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G mars 1863. — La Mule de Pedro, npéiu eu 2 iicln?, 
de Damanoir, muaiquo do V, Massé. 

6 juillet )863.— Duvolina, ballet ca I ucto, ilo Siiiut- 
Léon, musique de Pugni. 

15 août 1863. — Mexico, cantate, d'E. Fournier, niu- 
«iqite de Gastinol. 

19 février 1804, — La MAsrHERA, ballet en 2 notes, île 
Saint-Georgea et Rota, musique de Giorza. 

9 mars 1864. — Le Docteur Maqsus, oppra en 1 acte, 
do MM. Carré et Carmon, musiquo do E. Boulanger. 

11 juillet 1864. — Nêméa, ballet en 2 acte», de Meil- 
bac, Halévy et Saint-Léon, musique de Miakuusa. 

15 août 1864. — Cantate, de Meilhac ot Halôvy, mu- 
Bique de Duprato. 

3 octobre 1864. — Roland a Roscetaux, opéra en 4 
actes, de Mormet. 

18 novembre 186i. — Iv.inhoe, canlate, do V. Roussr, 
muaiquo de Sieg. 

28 avril ]865. — L'Afbicainb, opéra en 5 actps, dn 
Scribe, mnaiqne de Mercrbeer. 

15 août 1865. — Algbe, cantate, de Mérr, musiqno do 
Léo DolibcB. 

39 août 1865,— Le Rot d'Ytetot, ballot en 1 acte, do 
Petipa, mnsique dn marquis de Massa ot Labarrfi. 

15 août 1866. — Paix, Charité, Grandeur, cantate, 
li'E. Fournior, musique de "Wekerlin. 

12 novembre 1868. — La Source, ballnt en 3 actes, de 
Saint-Loon ot Nuîtter, musique do Minkousa et 
L. Dolibcs. 

11 mars 1867. — Dos Carlos, opéi-a on 5 actoi", de 
Méry et du Locle, musique de Verdi. 

15 août 1867, — Cantate, do E. Pacini, muaiquo do 
Rossini. 

21 octobre 1867. — La Fiancée de Cor inthe, opéra 
en 1 acte, de du Locla, musique de Duprato. 
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9 mars 1B68.— Hamlet, opént en. 5 actes, do M. Carré 
Qt J. Barbier, nmaiquo d'A. Tbomaa. 

3 mars 1869. — Faust, opéra en 5 actes, do J. Barbier 
Pt Carré, musique île Gounod. 

15 août 1B69. — Cantate, par A. Second, nmaique de 
Nibollo. 

30 avril 1870. — L\ Légende de Sainte Cécile, opa- 
tiirio. de ChorlpT, musique de Bénédict. 

■25 mai 1870.— Coppblia, halloten 2 actes, de Nuitter 
et Saint-Léon, musique do Léo Delibea. 

5 août 1870. — Le Rhin allemand, d'Alfred do Mus- 
p{it, musique do Delioux. 

8 août 1870. — A Lfl Frontière, cantate, do J. Frcy 
musique de Ch. Gounod. , 

18 octubre 1871. — Erosthate, opéra en 2 actes, do 
Pacini ot Méry, musique do Rej'OP. 

24 npvembre 1871. — Jeanne d'Arc, cantate, do 
.1. Barbier, musique do Sorpotte. . 

10 janvier 1873. — La Coupe du Roi de Thulé, opéra 
eu 8 actes, de Gallet et Blau, musique de E. Diaz. 

1874, — L'Esclave, opéra en 3 actes, de Got, 

Fonsslor et J. Barbier, mueique d'E. Membrée. 
Soit en tout : 

Trngédiea lyriques ou Opfras 331 

Ballets 180 

Cantates et oratorios 3fi 

Total général 547 

Ou cinq cent quavante-sepl ouvrages do tous genres ; 
ot dans ce total no sont pas compris les Fragments, 
otc, etc.. Fier ies. 



Comme complément il la nomouclaturo qui précède, 
nous croyons devoir donuer la liste de tous les directeurs 
et de tous les chefs d'orchestre. 



En ce qui concerne 1^ première de ces listes suppliï- 
meutair^, noua ferons remarquer à aoe lecteurs uu 
détail assez curieuï : le premier directeur de l'Opéra so 
nommait Perrin ; ot Perrin oat égalnmont le nom du 
dernier directeur de l'Opôra, — avant M. Halanzier, 
bien en tendn. 

Ceci dit, passons à la 

LISTE DES DIRECTEURS 

Pierre Perrin (166!)); — Lnlly (1673); — Frandnc 
(1687); — Gnyenet (1704); — Francine et Dumorit 
(1712);— Duc d'Antin et Francioe (1715); — Deatouches 
(1728); —Gruer (1730); — Le Comte (1731); — deThurot 
(1733); — Berger (174*);— Tréfontaine (17-18);- Rebel 
et Francœur (1753); — Royer (1754) ; — Bontetups 
(1755) ; — Rebel et Francœur (1757) ; — Berton et Trial 
(1767); —Rerton (1776); — Vismes du Valgay (1777); 
~ Gossee (1780); — Francœur et Cellerier (179î) ; — 
Devismes (1788); —Cellerier (1801) ;— Morel (180-2) ; — 
Picard (1807); — Papillon de La Ferté (1816) ; - Viotii 
(1819); - Habeneck (1821); — Duplanty (1824); — 
Lubbert (1827) ; — le docteur Véron (1831); — Duponehel 
(1835); — Duponchel et Pillet (1811) ; — Duponchcl et 
Roqueplan (1847) ; — Roqueplau (1849) ; — Croanier 
(1854); — A. Royer (1856); — E. Perrin (186S) 
Halanïier (1871). 

CHEFS D'ORCHETRE 

Cambert (1671); — Lalouotte et Colasso (1672); — 
Marais (1687) ; — Rebel (1703) ; — Lacoste (1710) ; — 
Mouret (1714); — Robcl et Francœur (1733) ;— Niel 
(1744) ; _ Cheroa (1749) ; — Lagardo (1750) ; — Dau- 
vergne (1751) ; — Aubert (1755) ; — Berton (1759) ; - 
Francœur (1767) ; — Rey (1776) ; — Perauia (I8I0) ; — 
Kreutzer (1815) ; — Habeneck et Valentino (18!4) ; — 
Habeneck (1831) ; — Girard (1847) ; ~ Dietach (1860); — 
Georges Hainl (1868) ; — Ernest Deldevez (1873). 
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HALANZIER 



Si, pour être directeur de i'Opéra, les premières 
conditions requises sont d'être grand et maigre, certes 
M. Hyacintho-Olivicr- Henri HALANZiER-DuFRiiNOV, 
né à Paris, le 11 décembre 1819, est un détestable 
directeur de l'Opéra. 

Mais Véron non plus no fut pas un directeur 
maigre, et Véron a laissé dans Tliistoire du l'Opéra 
on souvenir qui ne s'effacera pas de sitôt. I! y aurait 
quelque exagération à dire de lui, comme Voltaire 
de Henri IV ; 

Le seul roi dont lo peuple ait garda la mcjraoire. 

Mais ils sont rares dans le royaume do carton de 
l'Opéra, comme sur tous les trônes du monde, les sou- 
verains qui savent à la fois travailler pour l'honneur 
et pour l'argent, bien mériter de l'art et bien mériter 
de la caisse. Tel fut Véron, tel est M. Halanzier. 
Celui-ci n'a pas pu encore donner toute sa mesure aux 
Parisiens. Mais il a joué longtemps les Vérons en 
province ; il a étâ sept ans directeur à Strasbourg, 
un à L^on, trois à, Rouen, cinq, on deux fols, à 
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Marseille, un an à Bordeaux. Il était, pour la se- 
conde fois, directeur du Grand-Théâtre de Lyon, 
depuis trois mois seulement, lorsqu'éclata le ton- 
nerre du 4 septembre 1870. 

Nous le retrouvons à Paris, administrant l'Opéra 
sur un radeau, pour ainsi dire, pour le compte des 
artistes en société, de juillet à novembre 1871; puis 
directeur provisoire du 1*' novembre 1871 à mai 1872; 
enfin, directeur définitif depuis cette dernière date. 

Partout oii M. Halaazier a tenu en main les desti- 
nées d'un théâtre, ce théâtre a prospéré ; c'est ce 
que j'affirmais tout à l'heure sous cette forme un peu 
cavalière envers le directeur vivant et le directeur 
mort : il a joué longtemps les Vérons en province. 

En province, c'est peut-être plus difficile encore 
qu'à Paris. 

Un directeur dé province qui ne fait pas faillite^ 
c'est le merle blane. 

Un directeur de province qui fait fortune aurait sa 
place marquée au plus bel endroit du musée Bariium, 
section des phénomènes. 

Un directeur de province qui a tenu constamment 
ses engagements envers le public et les artistes, et 
qui a su faire le& affaires de tout le monde, l'art 
compris, sans oublier les siennes propres, est plus 
rare que la rareté même. C'est comme un joueur qui 
aurait trouvé le secret de gagner à tout coup et de 
dompter la fortune sans employer à son égard des 
procédés de correction malséants. 

Est-ce parce qu'il est le fils d'un capitaine de 
dragons et d'une tragédienne renommée. M"*" Dufré- 
noy, que le directeur, actuel de TOpéra de Paris était 
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destiné à une série si invraisemblable de victoires 
sans revanche et de médailles sans revers ? N'est-ce 
pas plutôt tout simplement parce qu*à une grande 
inteUigence naturelle et à une connaissance parfaite 
des moindres plis du terrain sur lequel il manœuvre, 
ce général consommé des batailles théâtrales joint 
une application que rien, pendant trente-cinq ans de 
travail, n'a pu distraire de son but? M. Halanzier 
a été constamment heureux, parce qu'il méritait de 
rêtre. Voilà sa recette et son talisman. 

Comment le théâtre aurait-il, dans aucun sens et 
sous aucun de ses aspects, un seul recoin que 
M. Halanzier n'eut pas exploré, et comment, sur ce 
sol creusé, machiné, semé .de tant de périls et de 
trappes, où d'autres s'engloutissent dans de rapides 
naufrages, lui ne se sentirait-il pas chez lui ? Fils 
d'une comédienne , à quatre ans le voilà comédien 
lui-même. A peine sait-il parler que déjà il récite. 
A peine tient-il ferme sur ses jambes qu'il lui faut 
déjà porter un rôle, devant le public, sans fléchir et 
affronter la rampe comme son père, le capitaine de 
dragons , eut marché aux carrés ennemis. Oui , à 
quatre ans, le petit Olivier Dufrénoy, le fils de 
M"' Dufrénoy, le futur directeur du plus grand et 
du plus beau théâtre du monde, débuta sur la scène 
du Grand-Théâtre de Lyan. On jouait le Vieux 
Célibataire, de CoUin d'Harleville, que vous avez pu 
voir parfois à la Comédie-Française, bien qu'elle 
n'abuse pas du Collin d'Harleville, ce dont je la 
loue, soit dit en passant. Mais tous les amateurs 
vous diront que Samson excellait dans le rôle de 
M. Dubriage, le vieux célibataire. 
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. A coup sâr, ce n'est pas dans ]e personnage dn 
-Tieax célibataire qne Henri D uf ré noy, jeune cèlïbtt- 
toire de quatre ans, fit à Lyon son début enfantin. 
H joua nn personnage k sa taille dans le chef-d'œuvre 
de Colin d'Harleville, et nous avons la bonne fortune 
de pouvoir vous mettre sons les yeux le texte même 
du jugement rendu à la suite de cette représenta- 
tion en faveur du jeune Olivier Dufrénoy par le 
Journal de Commerce de la ville de Lyon et du 
département du, RMne, à la date du dimanche 
5 septembre 1824. 

Ainsi pariait cet Aristarque, d'un ton aussi grave 
qno s'il se fut ^i de chausser l'éperon et de conférer 
la ehevalerio à un soldat partant pour la sainte 



. Le (Ils de M'°' Dufresnoy, âgé de quatre ans, a paru jeuili an 

* Grand-Théâtre, dans le Vieux Célibataire. On a admiré su 

i grâces enfantinea. jointes à un débit d'une justesse étonnante, 

I qui dénote une intelligence très-précece. L'excellente mélhode 

I de M"' Dufresnoy a, sans doute, conlKbué à développer cette 

intelligence; mais la nature parait avoir beaucoup fait ponr cet 

intéressant enfant, qui est destiné à marcher sur les traces de 

Léuntine. (Il s'agit sans doute de la petite Léonline Fa;, plus 

tard H"' Voinys). Plusieurs petites filles ont paru douées, dans 

t^ , nn âg« fort tendre, de l'instinct théâtral; mais il est rare de 

» voir nn petit gardon annoncer, étant aussi jeune, t'aurore d'an 

! talent distingué, qui se perfectionnera sous les ye\x\ d'une mère 

qui, non contente de donner à son tlls les préceptes de l'art, 
lui prichera aussi d'exemple. 
M. Halanzier a le bon esprit d'être trés-Ôer du 
chiffon de papier janni oii l'on a pn copier les lignes 
qui précédent. Il lui est attaché comme à une relique ; 
il en est fier comme d'un parchemin contre-signe 
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d'Hozier. En marge d'ailleurs de cette vieille gazette 
sont tracées de la main maternelle quelques notes 
faites pour en rehausser singulièrement le prix; 
celle-ci , par exemple : * 

Olivier Duiresnoy a été embrassé par M. Talma , le 15 sep- 
tembre 1824, à midi» heure où ce grand acteur répétait Hamlet, 

Olivier Dufresnoy a dtné avec Mlle Mars, a été embrassé par 
eUe', en a reçu une botte de bonbons, lui a répété deux compli- 
ments le 17 septembre 1825. 

Quelques années plus tard, Theureux enfant, bercé 
ainsi sur les genoux glorieux de la tragédie et de 
la comédie, et auquel la critique elle-même ne mar- 
chandait pas ses dragées aux amandes les plus douces, 
réservant les amères pour ses justiciables ordi- 
naires, étudiait non plus le théâtre, mais le principe 
des belles-lettres classiques. 

Il avait dix ans lorsque Tévêque de Beauvais, en 
tournée de confirmation, vint rendre visite à son 
collège. Grand émoi, selon Tusage, dans la docte 
maison! Branle-bas général des élèves et des maî- 
tres; tout le mond»^ sur le pont en l'honneur de 
Monseigneur. En sa double qualité de minimus 
inter pares et en même temps de studiosus alumnus^ 
le jeune Halanzier-Dufrénoy est choisi pour réciter 
un compliment en vers à l'illustre visiteur. Voilà le 
moment de se souvenir des baisers que la Muse a 
déposés naguère sur ses joues enfantines, et des 
caresses de Talma et de M"* Mars et des- bénédic- 
tions de la critique lyonnaise et de la poésie sucée, 
en même temps que le lait au sein maternel, 
, Halanzier-Dufrénoy , âgé de dix ans , émerveilla 
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Sa GraDdeiii" par l'aplomb précoce et la justesse de 
sa diction. 

— D'oii sort ce petit prodige? demanda révèqne. 

On lui raconte les cnnipa^nes dramatiques de ce 
singulier vétéran, sa souche illustre en Melpomène, 
et Monsei faneur embrasse !c bambin tout comme 
Talma et M'" Mars avaient fait naguèra. Voilà des 
joues qui font ainsi collection de souvenirs tantôt 
sainta, tantôt profanes. 

A quinze ans il entrc dans une étude de notaire, 
àSaint-Omer. Mais il ne resta pas longtemps àchan- 
ter comme dans la Chamon de Fortunio : C'est moi 
qui suis le petit clerc... et la basoche ne put le 
retenir quoiqu'aprés un noviciat de six mois et mal- 
gré son Âge il eût été promu aux fontions éminentes 
de second clerc et de caissier. 

Madame Dufrénoy ayant pria la direction d'une 
troupe son fils en devint l'administrateur. C'est 
ainsi qu'il entra dans la voie qu'il ne devait plus 
quitter. Pendant treize années il fit le rude métier 
do directeur de troupes d'arrondissement et, il y 
acquit un capital d'expérience qui fut la base de 
sa fortune. 

Siir ces entrefaites, il se maria avec la fille de 
M. Suifj'ier, un ancien négociant devenu propriétaire 
rue de la Harpe, à Paris. 

Le théâtre de Strasbourg fut sa première grande 
direction. Il y resta sept ans. Il sut y appeler des 
artistes de premier ordre comme Renard et Mon- 
taubry. C'est sous son administration que fut res- 
tauré au -moyen des fonda provenant de la donation 
ApffâU, la salledeapectacleque les boulets prussiens 
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ont travaillée à leur façon pondant lo siège de 1870. 
De Strasbourg il alla à Ljori, pour un an et y lutta 
arec succès contre la fléau anti-artistique des inon - 
dations. Après Lyon , Rouen le retint trois ans. Ce 
fut l'âge d'or des théâtres do cette ville oii l'IiaLilo 
et magnifique directeur sut Caire couler le Pactole. 
On parle encore dans la patrie de Corneillo et de 
Boîeldieu de la mise en scène des Bibelots du, Diable, 
ah M. Halanzier montra dans un cadre restreint ce 
qu'il saurait faire le jour où sa baguette aurait 
à exercer ses magies sur un champ plus vaste, 

Nous sommes en 1860. M. Halanzîer-Dufrénoy 
est nommé directeur A Marseille. Là, il allait enfin 
pouvoir faire grand, et le futur directeur de l'Opéra de 
Paris porpa vite sous l'imprésario, idole des Mar- 
seillais tout surpris que le théâtre put no pas faire 
naufrage chez eux. En effet, de 1818 à 1800, dix- 
neuf directions malheureuses s'étaient succédées. Une 
série de Watei'loos. Il ne semblait pas (|U6 l'on 
put être directeur do spectacle à Marseille et sur- 
vivre à son propre règne. 

Avec M. Halanzier, les choses on changé de face. 
Il est venu, il a vu, il a vaincu. Les Marseillais qui 
aiment lo théâtre, quoiqu'ils aient tué tant de direc- 
teurs soua eux, trouvent enfin un directeur â leur 
taille, et lo public charmé devient aussi fidèle qu'il 
était farouclie jusque là. C'est un brave publie que 
le public marseillais, mais il faut savoir le prendre. 
Tout est lit Les meilleurs coursiers deviennent les 
plus rebelles quand l'écnj-er est indigne d'eux. Plus 
l'instrument est bon, plus volontiers il se révolta 
contre l'artiste ignorant qui ne sait pas en user. 
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Plus une nation est .généreuse, moins elle supporte 
un gouvernement inférieur à elle et voilà dans quel 
sens on a dit depuis longtemps que les peuples ont 
toujours les gouvernements qu'ils méritent. 

Marseille méritait M. Halanzier et elle Tout. 
M. Halanzier méritait Marseille et il l'eut. En dépit 
du choléra qui se mit un jour à la traverse, la ville 
et le directeur passèrent ensemble des jours tramés 
d'or et de soie. M. Halanzier monta avec un luxe 
de chanteurs, de décors et de costumes sans précé- 
dent dans tout autre ville que Paris et que Paris même 
aurait eu de la peine à surpasser : Faust, Mireille, 
Roland à Eoncevaux , l'Africaine, 11 fit entendre 
la Patti aux Marseillais ; il fit défiler sur leur scène, 
pendant les cinq années que dura sa double direc- 
tion tous les artistes illustres de France et de l'étran- 
ger. Le choléra, un grand artiste aussi, en son genre 
funèbre, vint à Marseille sans que personne l'y eut 
appeléjpar exemple. M. Halanzier lui résista de pied 
ferme ; il tint le théâtre ouvert , chanta et dansa à la 
barbe du fléau qui dut à la fin s'avouer vaincu de 
tant de persistance. Aussi les Marseillais enthou- 
siastes couronnèrent un beau jour leur directeur en 
plein théâtre et ils. lui ofirirent une statuette en 
bronze représentant l'Harmonie, digne pendant d'une 
autre statuette que les abonnés de Rouen lui avaient 
jadis dédiée en signe de remerciement et de sym- 
pathie. 

A Bordeaux, la direction de M. Halanzier ne fut 
pas moins brillante qu'à Marseille, mais elle ne dura 
qu'un an. Il se proposait d'ouvrir à Lyon une cam- 
pagne digne de cette ville et de lui-même et il en 
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avait rassemblé les éléments lorsque la guerre et la 
révolntion du 4 septembre vinrent couper court & 
tous ces beaux projets. 

La suite de la carrière de M. Halanzier appartient 
aux Parisiens. Si l'on considère dans quelles cir- 
constances sa direction est née, on ne peut sans 
injustice lui reprocher de n'avoir pas encore res- 
suscité pour l'Opéra les splendeurs de ses plus beaux 
jours. On lui a dû tout au moins de ne pas déses- 
pérer de notre premier théâtre, mémo dans les 
jours désolés qui suivirent la guerre civile et la guerre 
étrangère. H battit le rappel des 'artistes et des abon- 
nés, alors que dans les rues encore épouvantées on 
n'avait pendant de longs mois entendu que des pro- 
vocations sinistres. On pouvait douter da l'Opéra, 
que dis-je! de Paris et de la France elle-même. La 
réouverture de l'Opéra, après l'entracte douloureux 
de la Commune et de la guerre fût donc un événe- 
ment et comme un signe que des temps heureux 
pourraient renaître. Le temple de l'Opéra est le 
contraire du temple de Janus, c'est quand il est 
ouvert que nous jouissons des bienfaits de la paix. 
Sans M. Halanzier, directeur intrépide, confiant dans 
son étoile et inspirant aux autres la confiance qu'il 
éprouvait lui-même, qui sait combien do temps de 
plus l'Opéra aurait conservé ses portes closes. 

Le tort do M. Halanzier, comme directeur de 
l'Opéra dans des circonstances aussi difficiles, a 
pout-être été d'en trop triompher. Je m'explique. 

Tout le monde était convaincu que l'Opéra 
était devenu une mauvaise affaire et qu'il n'y avait 
plus de place en France que pour la désolation. 
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Aussi, la surprise fut entière quand on apprit que 
rOpéra faisait de bonnes affaires contre vent et 
marée. En parlant de la prospérité de son règne 
à rOpéra feu le docteur Véron, dont le nom revient 
sous ma plume naturellement à propos d'un de 
ses continuateurs, a écrit dans ses Mémoires d'un 
Bourgeois de Parisy : « l'Opéra continuait à pros- 
pérer et j'acquis la certitude qu'il valait quelque- 
fois mieux faire pitié qu'envie. » En présence de 
certaines attaques qui ne lui ont ptis toujours été 
épargnées, M. Halanzier a du penser plus d'une fois 
ces lignes que M. Véron a écrites. 

C'est encore du reste un des traits de la ressem- 
blance de M. Halanzier avec l'auteur des Mémoires 
d'un Bourgeois de Paris^ que le bon visage qu'il 
sait faire aux critiques même les plus sévères et, 
au besoin, les moins méritées. On le frappe, par 
la plume s'entend, il écoute et bien rarement il 
a pris lui-même la plume pour se défendre. La 
plupart du temps, il a l'air de penser que la cri- 
tique est comme la fameuse lance d'Achille qui gué- 
rit et blesse en même temps. Il laisse dire et se 
contente de faire, heureux si on le loue, souriant 
toujours même à ceux qui l'auraient le plus ver- 
tement houspillé. Est-ce indifférence! je ne le crois 
pas. Si l'on voit M. Halanzier faire aussi bon visage 
à mauvais langage et ne rien retrancher des poli- 
tesses d'usage envers un journaliste qui l'a 
secoué, c'est surtout je pense par grand respect de la 
liberté des appréciations et un peu aussi en vertu 
de l'expérience et d'un certain endurcissement phi- 
losophique aux baisers comme aux coups. 
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Au fond r^u'a-t-on reproché k M. Halanzier depuis 
qu'il a pris les rênos de l'Opéra parisien, c'est do 
n'avoir paa versé dans l'ornière de la déconfiture 
que chacun prévoyait. Comme il faisait de l'argiint, 
on lui a reproché do ne pas faire de l'art. On 
oubliait trop qu'il ne dépend pas d'un directeur d'iu- 
voater des artistes ni des ouvrages aux heures do 
disette. I! y a des années de mauvaise récoltes dans 
toutes les cultnres du monde; est-on de bonne foi 
quand on en accuse le gouvernement? 

Un bon directeur de l'Opéra doit-être, en mémo 
temps qu'un appréciateur consommé des choses du 
théâtre et un prophète presque infaillible du succès, 
quelque chose comme l'homme -baro m être do la 
pluie et du beau tenaps dans l'atmosplière do l'art. 
11 lui faut aussi les qualités du diplomate, de l'ad- 
ministrateur et du financier. A l'égard des abonnés, 
da la presse et des artistes, diplomatie, politesse et 
fermeté mêlées sont de rigueur. Quant aux ques- 
tions d'administration et de finances, tout est perdu 
ai vous n'y excellez. Ne laissez paS" le moindre 
désordre entrer dans votre royaume, sous peine 
d'être condamné à une perte certaine. On oublie 
trop peut-('tre qu'un directeur de l'Opéra qui vou- 
drait faire de l'art et qui ne proportionnerait pas 
son ambition à ses ressources serait une victime 
désigné d'avance aux syndics de la faillite. 11 ne faut 
paa confondre l'amour de l'art avec l'art do so 
ruiner. On no peut ni faire la guerre avec dea 
troupes sans solde et sans nourriture, ni chanter 
l'Opéra ou danser lo ballet sur un théâtre exposé 
aax Incuraions dea huissiers. Je ne exa quel 
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général de la révolution auquel la Conveutioa sui- 
vaot son habitude avait ordonné de vaincre, ré- 
pondit qu'il ne demandait pas mieux, mais qu'il 
fallait d'abord donner du pain à ses soldats et il 
écrivit ce billet que l'histoire a conservé : ■ Mes 
lapins manquent de pain ; or pas de pain, pas d« 
lapins. > 

Eh bien, c'est la vérité à l'Opéra comme sur le 
champ de bataille : pas de pain, pas de lapins. Il 
foudrait donc reconnaître, pour être juste, que 
M. Halanzier a, selon sa coutume été heureux et 
habile à Paris comme à Marseille, comme à Bor- 
deaux, comme à Strasbourg;, comme â Rouen et que, 
dans notre intérêt même, il a sagement agi en ne 
jouant pas d'abord le maximum à tous les coaps. 
Bien lui a pris du reste d'être sage, car un jour la 
Fortune a pris une terrible revanche contre cet 
homme heureux! Vous vous rappelez ta nuit du 
28 octobre 1873!... l'Opéra brûlait. 

Je ne veux pas ra'arrêter devant ce lugubre 
tableau. Aux Italiens, l'Opéra émigré n'a fait que 
peloter en attendant partie. Aujourd'hui c'est une 
aurore nouvelle qui se lève et nous comptons sur 
M. Halanzier pour forcer à l'admiration même ses 
n obscurs blasphémateurs » en versant sur eux des 
torrents de lumiâre et d'harmonie. 

Il est chevalier de la Légion d'honneur depuis le 
mois d'août 1870. 

C'est là une nomination qui n'a rien à démêler 
avec la politique, et que tous les gouvernements 
auraient contre-signée. 



DELAHAYE 



SECRÉTAIRE GÉNÉRAL 



Jules-Alexandre-Charles Lepot-Delahaye était 
prédestiné à faire partie, tôt om tard, de TOpéra. A 
sa sortie de Louis-le-Grand, où il ût des études com- 
plètes, et après avoir obtenu le diplôme de licencié 
en droit, Delahaye, qui avait une belle voix de bary- 
ton, voulut suivre Texemple de son camarade et 
ami Gustave Roger. Il entra d*abord chez Delsarte, 
puis étudia le chant avec Scudo, et se disposait à 
aborder la carrière théâtrale, quand il trouva chez 
sa mère une résistance si opiniâtre à ses désirs, 
qu'il ne crut pas pouvoir passer outre. Il renonça 
alors au théâtre et obtint un emploi de surnumé- 
raire dans l'administration des Messageries Royales 
(1842). En très-peu de temps, il devint inspecteur 
des lignes de Paris à Bordeaux et à Nantes. Dépos- 
sédé de cette position par Textension des chemins 
de fer, Delahaye abandonna les Messageries pour se 
faire commissionnaire en grains. Se sentant peu de 
goût pour les affaires commerciales, et toujours 
tourmenté par le démon du théâtre, Delahaye se ûi 
journaliste; il collabora à plusieurs feuilles litté* 
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laires du temps, Dotamnient à la Semaine où Sarrana 
accueillit avec faveur quelques nrfuvellea de lui, 
qui eurent alors un cei-tain succèa. En 1852, il était 
directeur-gérant de la Presse dramatique, journal 
fondé par Gabriel Gaston, maia qui n'eut qu'une 
existence éphémère. 

C'est à cette époque que remontent lea relations 
de Delahaye avec Scribe. Celui-ci le prit bientôt on 
grande estime et l'appela plus d'une fois à l'iion- 
neur de mettre ses leçons en pratique, en lui confiant 
des scénarios et e» l'encourageant à écrire pour le 
théâtre. 

Le coup d'état du 2 décembre vint encore une 
fois bouleverser la situation de Delaliave. Il lui 
fallut reprendre le harnais d'emplojé. 11 entra au 
chemin de fer de Lyon avec 1,500 francs d'appoin- 
tements; c'était dur, mais il fallait vivre. Il 
n'avait fait que traverser la maison Hachette, où il 
avait collaboré à la création de la Bibliothèque des 
chemins de fer. Trop intelligent pour croupir long- 
temps dans un emploi inférieur, Delaliaye arriva 
promptement au grade d'inspecteur des litiges du 
chemin de fer de Lyon, postequ'il conserva jusqu'en 
1864, époque à laquelle il devint co-directeur' de la 
Porte-Saint-Martin, à côté de Marc-Fournier et en 
qualité de membre de cette trop fameuse Société 
Parisienne, que Sarcey frappa mortellement du so- 
briquet de Société Nantaise. 

Tout en s'acquittant , à la satisfaction de ses 
chefs, de ses sérieuses fonctions au chemin de 
Lyon, Delahayc avait trouvé le temps de satisfaire 
son goût persistant pour le thé&tre, en écrivant quel- 
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ques ouvrages qu'il fit représenter, non sans peine. 
Il donna successivement, au Théâtre-Lyrique, 
deux petits opéras-comiques : le Roman de la Rose 
et les Drames de Suzette, en collaboration avec 
M. Jules Barbier; à la Gaité, un grand drame en 
six actes, la Veille de Marengo, avec Arnaud et Ju- 
dicis; enfin, aux Folies-Dramatiques, aux Folies- 
Nouvelles et à la Gaîté une dizaine de petites pièces 
dont quelques-unes eurent un réel succès, entr'au- 
très, le Loup-Garou^ les Vacances de ma Nièce, etc. 
Pour vivre en bonne intelligence avec Marc-Four- 
nier, Delahaye eut besoin de beaucoup de tact et 
de fermeté, tant les froissements étaient inévitables 
entre cet autocrate adulé et l'homme placé à ses 
côtés pour refréner ses ruineuses fantaisies. Dela- 
haye sut se tirer adroitement de ce pas difficile et 
subjugua Marc-Fournier par sa franchise et sa 
loyauté, à ce point que celui-ci, redevenu seul 
maître de son théâtre, ne voulut pas se séparer de 
son co-directeur ; il le nomma alors son administra- 
teur général. Ce fut, de la part de Marc-Fournier, 
une heureuse inspiration, car bientôt arrivèrent les 
mauvais jours ; et, jusqu'au dernier moment, Dela- 
haye resta sur la brèche, opposant aux poursuites 
une énergie et une constance si rares qu'elles inspi- 
raient le respect même aux huissiers sous les coups 
desquels sombrait la pauvre direction. « Donnez-moi" 
un à-compte de vingt sous », lui dit un jour un de 
ces officiers ministériels, touché de ce defvouement 
presque surhumain, a et je ne saisirai pas ». Dela- 
haye donna les vingt sous, et la faillite fut retardée 
de trois jours. 
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Après une fermetare de quelques mois, la Porte- 
Saint-Martin rouvrît ses portes avec Raphaël Félix 
pour directeur. Delahaje fut maintenu dans ses 
fonctions. C'est ainsi qu*il contribua à monter deux 
des plus gYands succès de la Porte-Saint-Martin : 
la Biche au bois avec Marc-Foumier, et Patrie 
avec Raphël Félix. On sait comment la Commune 
détruisit le théâtre de la Porte-Saint-Martin ; Delà- 
haje se retrouva encore une fois sans place. C'est 
alors que M. Halanzier ayant été nommé directeur 
de rOpéra, Delahaye lui ofirit ses services. Ils ne se 
connaissaient ni Tun ni l'autre ; mais ces deux na- 
tures d'honnête homme sympathisèrent sur le champ ; 
et, en dix minutes d^ conversation, l'affaire fut con- 
clue. M. Halanzier avait compris du premier coup- 
d'œil de quelle utilité pourrait lui être un homme 
à la fois auteur dramatique, journaliste, connais- 
sant bien les choses du théâtre, rompu à la disci- 
pline des grandes administrations et qui, par ses 
antécédents, lui offrait des garanties de dévoue- 
ment et de probité incontestables. Voilà comment 
Delahaye entra à l'Opéra. Il y est aimé et estimé du 
personnel tout entier. 

Né à Tours, le 3 décembre 1818, Delahaye est, 
piar conséquent, dans sa 56* année. 



ERNEST DELDEVEZ 



Edme - Marie - Erî^est Delde vez , actaellement 
premier chef d'orchestre de TOpéra, est né à Paris 
le 31 mai 1817. 

Un fait peut donner la mesure des dispositions 
qu'annonçait cet artiste si fin et si distingué dans 
un âge encore tendre. Un jour M. Sudre rencontra 
sur le coche d^eau allant à Ghoisy un enfant de 
cinq ans jouant de petits airs sur un violon propor- 
tionné à sa taUle. M. Sudre interrogea M"** Deldevez 
sur la pessonne qui donnait des leçons à son fils. 
Elle répondit que son fils avait appris le violon tout 
seul. En effet, on le conduisait quelquefois au Vau- 
deville et aux Variétés, et c'étaient leurs flonflons 
qu'il jouait avec amour. Mais ce qui était bien plus 
extraordinaire, c'est qu'il accordait lui-même son 
violon, (y est avec ce M. Sudre que M. Deldevez a 
donné ses premiers concerts en 1835. Admis au 
Conservatoire en 1825, c'est-à-dire à l'âge de huit 
ans^ M. Deldevez a fait ses classes de musique en 
élève soumis, intelligent et appliqué. Il entra dans 
la classe de solfège, et recommença par le commen- 
cement l'étude d'un art et d'une science dans lesquels 



18( 



il devait acquérir — autant par un travail réglé et 
suivi que par one heureuse sagacité — des con- 
naissances étendues et une rare érudition. 

Car M. Deldevez est avant tout un ëradit. Mais 
revenons au jeune élève que nous avons laissé 
devant son solfège. L'élève obtient le second prix, 
dans cette partie élémentaire, en 1829 et le premier 
en 1832. Presque en même temps, il était entré 
dans la classe de violon que Habeneck dirigeait avec 
une ai grande supériorité. Electrisé par l'exemple 
et le talent de son maître, M. Deldevez ât de très- 
rapides progrès, et cette même année scolaire dans 
laquelle il obtenait le premier prix de solfège, il 
remportait également le second prix de violon. En 
1833 il sortait avec le premier prix, le premier de 
sa classe. 

Ces succès n'avaient fait que développer chez le 
lauréat le désir de conquérir de nouvelles palmes 
et d'étendre le cercle de ses études. Il étudie le 
contre-point et la fugue sous la direction de M. Ha- 
lévy, et le style idéal avec Berton. Ce travail in- 
cessant est doublement couronné en 1838 du premier 
prix de contre-point et du second grand prix de l'Ins- 
titut. Le compositeura vingt et un ans et compte déjà 
prés de quinze ans d'études. 

C'est alors qu'il fait paraître son op. i, c'est-à- 
dire sa première œuvre d'un catalogue assez long 
aujourd'hui. Cette première œuvre, publiée en 1839, 
est un recueil de chanta avec accompagnement de 
piano, dont les mélodies heureuses, le tour élégant 
attirèrent l'attention des connaisseurs. L'année sui* 
vante, il donne un grand concert dans lequel, entre 
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autre œuvre» importantes du jeune maestro, on 
entend une symphonie, une ouverture intitulée 
Robert Bruce et une cantate^ Loyse de Montfort^ 
qu'il ne faut pas confondre avec la Vendetta^ sa 
cantate de concours. 

• C'est à partir de ce moment-là que M. Deldevez, 
ayant pris rang parmi les musiciens français, com- 
mença cette longue et honorable carrière couronnée 
par trois titres des plus enviés : chef d'orchestre de 
rOpéra, directeur des concerts de musique classique 
du Conservatoire et chevalier de la Légion d'hon- 
neur. 

M. Deldevez a surtout écrit de la musique de 
danse ; nous trouvons dans le catalogue de ses 
œuvres : 

Lady Henriette^ trois actes. 

^i^harts f ballet en deux actes, représenté à 
l'Opéra. 

Paquita , ballet en deux actes , représenté à 
l'Opéra. 

Mazarina^ ballet en cinq tableaux, représenté 
aux Italiens. 

Vert-'Verty ballet en deux actes, représenté à 
l'Opéra. 

Ycmko le bandit, ballet en deux actes, représenté 
au théâtre de la Porte-Saint-Martin. 

En dehors de ces ballets, on a encore du même 
auteur : une grande Messe de requiem, exécutée à 
la mémoire d'Habeneck à la Madeleine en 1853 ; le 
Violon enchanté, grand opéra en un acte, non 
représenté, croyons-nous. 

Puis, des symphonies, des trios, des études pour 
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violon ou piano, àœ morceanx religieux et des 
morceanx de .chant. En tout un bagage artistique 
dea plus honorables. 

M. Deldevez pouâde, noua dit-on, une très-belle 
et trèa-impoptante collection, en grandes partitions, 
des principaux opéras gravés. 

C'est, disions-nons en commençant, an érudit, 
nn savant, nn artiste. Toute la vie de M. Deldevez 
en est le témoignage. 



ADOLPHE MEYER 

Régisseur Général 



M. Adolphe Mayer est doué de ce qu'on peut 
appeler une activité dévorante. C'est un piocheur 
dans toute la force du terme. Il sait tout, voit tout, 
et fait tout. Et je vous prie de croire que les fonc- 
tions de régisseur général, dans Un théâtre tel que 
l'Opéra, ne sont pas une sinécure. 

C'est un Parisien de Paris. Il est né en 1820, d'une 
famille de commerçants. A peine au sortir de Ven- 
fancCy il se sentit pris d'un fou désir de monter 
sur les planches, ce qu'il fit malgré parents et amis. 
Pendant dix ans, il joua la comédie dans plusieurs 
théâtres, et, un beau jour, un directeur le pria de 
remplacer un régisseur malade. 

M. Mayer prit goût à ce métier, qui ouvrait des 
horizons nouveaux à son activité dévorante, à ses 
capacités administratives. Son apprentissage fut 
rude. Il courut la pi^ovince, jouant, régissant, don- 
nant à tous l'exemple du dévouement, de la persé- 
vérance, de l'énergie. Nommé administrateur général 
du théâtre de la Monnaie, à Bruxelles, en 1862, il 
fit maintes et maintes fois preuve de ses exception- 
nelles qualités et de son instjnct tout particulier des 
choses du théâtre. 



Il vint à l'aris pour le siêgo et n'eu bougea plus. 
C'est à Paris que M. Halanzier le roncontra. Il so 
connaît en liomnies, M. Httlanzier, et, tenant 
M. Mayer, il ne le laissa plus partir. Et c'est ainsi 
qu'il est à l'Opéra depuis quatre ans. 

Il n'a encore monté que doux ouvrages, la Coupe 
ih', roi de Tkutt et la reprise de la Juive. Cens 
qui se rappellent la merveilleuBe mise en scène de 
ces doux ouvrages, reconnaîtront avec nous qu'il 
était impossible de faire mieux ou plus. 
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VILLARET 



Pierre-François Villaret est né k Milhaud, 
dans le département du Gard, le 29 avril 1830, Sa 
profesaion, avant d'aborder la carrière du chant, 
était celle de braaseur, — cocome Cromwell. 

Avant de monter sur une autre scène et de dé- 
ployer dea talents ignorés jusqu'alors, le tyran ré- 
volutionnaire anglais et le chanteur français ont 
manipulé le houblon; — avant as commencer ses 
prêches militaires, avant de chanter ses airs di bra- 
voura, l'uu et l'autre s'étaient consacrés à la fabri- 
cation de la bière de mars. 

M. Villaret est fils de ses œuvres autant qu'on 
peut l'être, et c'est une chose à remarquer com- 
bien de poëtes aimés, do cliautoura applaudis et 
d'artistes distingués, ont singulièrement débuté dans 
la vie, 

M. Paul Baudry, auquel on doit les belles peintures 
de ce même Grand-Opéra, est né dans l'atelier d'un 
sabotier, M. Edmond About, grand ami et prànour 
de M, Oarnier, est né dans uns boutique d'épicier; 
et le pôro de M. O-arnier était un forgeron, 



Sans ses poésies, Béranger serait resté tailleur ; 
M. Clésinger est le fils d'un encadreur. 

Noua pourrions encore citer beaucoup de gens cé- 
lèbres dont l'origine ne remonte pas à la cuisse do 
Jupiter, et qui ont gagné .des bâtons de maréchal 
dans presque toutes les carrièrea qu'un homme peut 
parcourir. 

Le père du général Vinoy, grand chancelier de 
la Légion d'honneur, était mégissier ; celui de Verdi, 
aubergiste; celui de M.Louis Veuillot, tonnelier; 
celui dû M. Jutes Simon, drapier; et celui deSamson, 
le grand acteur, limonadier! 

Villarot a passé toute sa jeunesse à Nîmes. Là, 
suivant la coutume méridionale, il était dévoré de 
la passion du chant. Il se ût donc admettre dans 
l'orphéon que dirigeait M. Roussolot. 

Le temps do son apprentissage vint à finir; c'était 
alors un ouvrier habile, et, comme tel, il est appelé 
aux fonctions de coiitre-maitre dans une importante 
brasserie de la ville de Beaucaire. Il quitte la So- 
ciété chorale, théâtre de ses premiers exploits de 
chanteur, et n'a rien de plus pressé, — précédé 
d'ailleurs par un petit renom local, — quo dô se 
présenter à la Société de Beaucaire. 

Quelques années plus tard, nous retrouvons 
M. Villaret à Avignon avec M. Brun, directeur 
d'une Société chantante renommée ; M. Brun s'in- 
téresse à lui et se promet d'en faire un chanteur 
émérito. Et pour essayer sérieusement ses moyens, 
ii lui fait apprendre le rôle d'Arnold dans Guil- 
laume Tell. 
En mai 180:2 , M. Brun , assisté des élèves du 
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Conservacoire d'Avignon et de plusieurs Sociétés cho- 
rales de la ville, organise une soirée dans laquelle 
le chef-d'œuvre de Rossini est joué tout entier. 

Le bruit que fit cette tentative, couronnée d'un 
plein succès, arriva jusqu'aux oreilles de M® No- 
gent-Saint-Laurent, en ce moment-là de passage à 
Orange. M*" Nogent-Saint-Laurent parla de M. Vil- 
laret à M. Royer, directeur de l'Opéra, en recherche 
d'un ténor. Le voyage à Paris fut décidé. M. Royer 
entendit M. Villaret et l'engagea immédiatement 
aux appointements assez ronds de 5,000 fr, par an. 

Le 20 mars 1863, M. Villaret se fit entendre pour 
la première fois à Paris dans ce même rôle de 
Guillaume Tell que M. Brun lui avait fait chanter 
à Avignon, sur un théâtre d'amateurs. 

Sans transition, M. Villaret avait transporté Ar- 
nold de chez M. Brun chez M. Royer, et le nou- 
veau ténor obtenait sans stage, sans difficulté, par 
le seul charme de sa voix, cette consécration pari- 
sienne que tant d'artistes ont inutilement demandée 
à Paris. 

Un instant il fut question de faire créer V Afri- 
caine par M. Villaret. Tout le monde le voulait. 
Dans cette prévision, Meyerbeer fit travailler 
M. Villaret pendant deux mois; mais nous ne sa- 
vons quelles intrigues firent revenir le nom de 
Naudin, et Naudin créa Vasco de Gama. 

M. Villaret a chanté à l'Opéra Henri, des Vêpres 
sicilien/nes; Raoul, des Huguenots; Manrique, du 
Trouvère; Eléazar, de la Juive. On se souvient 
trop encore des rappels enthousiastes qui saluaient 
M. Villaret après le quatrième acte de ce dernier 
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opéra, pour que nous insistions sur ces souvenirs. 
Le succès du chanteur fut complet dans cette re- 
prise. 

Citons encore : Vasco, dans une reprise de VA- 
fricaine ; Jean, dans le Prophète; Max, dans 
Freychutz; Admette, dans Alcéste; Ottavio, dans 
Bon Juan; Mazaniello, dans la Muette; et Robert, 
dans Robert le Diable, 

Lors de la reprise de cet opéra avec M- Villaret, 
la critique fut unanime à lui adresser ses félicita- 
tions : le Gaulois entr'autres, dont nous avons en ce 
moment l'article sous les yeux, disait : 

Œ Villaret a affronté avec succès ce rôle terrible 
et il en est sorti tout à son honneur ; sa voix se prête 
merveilleusement aux douces mélodies. Cette tenta- 
tive est des plus honorables pour Villaret, et je ne 
vois personne qui pourrait en ce moment s'y montrer 
supérieur. » 

M. Villaret est aujourd'hui le premier ténor de 
l'Opéra; et il n'en est pas plus fier pour cela; c'est 
une de ces natures douces et affables, peu accessibles 
à la jalousie et à l'envie. Il fait ce qu'il fait, de son 
mieux et de tout son cœur. En dehors • de ses rôles 
il ne connaît pas de plus doux passetemps que la 
pêche. 

On le compte parmi les dix pécheurs les plus en- 
durcis de Paris. Il va même, nous dit un de ses 
amis, jusqu'à chanter des barcarolles sur la Seine 
dans le dessein d'attirer le poisson. 

Lefait est qu'il en prend beaucoup* 
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LÉON ACHARD 



Mons'ieur Léon Achard est né k Lyon en 1835; il a 
été bercé au bruit des applaudi sseâients qa'un public 
idolâtre prodiguait à son pèro. Le premier mot qu'il 
bégaya, qu'il ait entendu répéter k tout instant au- 
tour de lui, c'était sitccès. Ne noua étonnons donc 
pas qu'après avoir fait les études les plus conscien- 
cieuEes et les plus complètes pour entrer dans la car- 
rière du barreau, M. Léon Achard ait brusquement 
tourné le dos & la faculté pour le Conservatoire et 
qu'au lieu d'entrer au Palais de justice il soit allé 
débuter au Théâtre- Lyrique. 

Lea vocations s'imposent — à soi-même d'abord, A 
ceux qui vous entourent ensuite — ScriLe aussi était 
destiné à devenir un parfait notaire. Il s'est imposé 
autenr dramatique tout comme au moment de prendre 
une détermination, au moment de choisir la carrière 
qu'il devait embraser, M. Léon Achard s'est imposé 
chanteur! 

Dès son âge le plus tendra — dès six ans — la 
masique passionnait le pensionnaire actuel de M. Ha- 
lanzier. Au lycée Henri IV, où il a fait ses études, 
il consacrait toutes ses récréations à l'étude du piano. 
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Et lorsque bachelier ès-lettres, étudiant en droit, il 
est libre de ses actions et de disposer son temps, il 
passe ses journés et la moitié de ses nuits entre les 
partitions des maîtres les plus connus et les traités 
de jurisprudence des légistes les plus estimés. 

Mais la vocation s'affirme ; non content d'étudier 
seul, M. Léon Achard se présente au Conservatoire 
et entre dans la classe de M. Bordogne pour le chant 
et de M. Levasseur pour l'opéra et l'opéra comique. 

L'artiste se révèle, le chanteur se développe et 
M. Léon Achard obtient un premier prix au Conser- 
vatoire en même temps que l'étudiant, après un 
brillant quatrième examen de licence, soutenait sa 
thèse devant la Faculté. 

A cet instant, M. Léon Achard a vingt ans. Vingt 
ans ! — : Comme Georges Brown de la Dame Blanche^ 
dont il doit être quelques années plus tard un des 
plus remarquables interprètes ; — Vingt ans ! comme 
Horace du Domino noir dont il est resté la plus sé- 
duisante incarnation. 

M. Perrin, alors directeur du Théâtre-Lyrique, 
fait débuter M: Léon' Achard pour une création — par 
le rôle de ToHas dans le Billet de Margy^ritte de 
M. Gevait. A ses côtés débutait en même temps 
MmeDeligne-Lauters, devenu depuis Mme Lauters- 
Gueymard, également aujourd'hui la pensionnaire 
de M. Halanzier. 

Raconterons-nous par le menu la carrière théâtrale 
de M. Léon Achard ? — Dirons-nous, comment après 
deux ans passés au Théâtre-Lyrique, il s'éloigna pour 
quelque temps de la scène à la suite de la mort de 
son père qui avait été pour lui un père affectueux, 



un ami dévoué, un conseiller utile, et un professeur 
scrupuleux ? — Comment il devint le pensionnaire 
de M. Ualanzier à Ljon? Et comment, en 1863, il ar- 
rivait à rOpéra-Comique et émerveillait le public si 
blasé et si dif&cile de Paris, par le charme de sa 
voix et la distinction de sa personne? Quel iieureux 
début à la salle Favart ! C'est que tout en ce jeune 
ténor respirait cette fiore délia giovinezxa qui embel- 
lit tout. Il nous souvient aussi de cette représenta- 
tatioû célébrant la millième de la Dame Blanche, 
et dans laquelle M.' Léon Achard se surpassa lui- 
même, rendant ainsi au Maestro un hommage qu'au 
centuple le public rendit à l'Artiste. 

La carrière d'un artiste est comme celle d'un 
soldat, faite de dures fatigues et de nombreux tra- 
vaux. La partie brillante : les succès ! sont toujours 
préparés longuement : l'étude et l'expérience font les 
grands capitaines comme ils font aussi les grands 
artistes : Faure, Duprez, Nourrit, en sontles preuves 
les plus convaincantes. 

Il n'est pas donné à tout le monde ne naître sur 
les marches d'un trône et de n'avoir qu'à ouvrir 
la bouche pour chanter comme la Patti; maïs on 
peut toujours s'élever par son mérite et dompter la 
fortune par un labenr incessant. 

Voici en quelques lignes les états de service de 
M. Léon Achard : au Théâtre-Lyrique, de 1855 
4 1857, il crée les rôles de ténor dans les Ckar- 
mews, de Voise, les Compagnons de la Marjolaine, 
de Hignard, le Chapeau du Roi, de Caspers, l'Habit 
de Noce, de Paul Euzent. 

Sn 1853, U tient l'emploi de ténor léger et de 
19. 
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ténor de caractère à Lyon jusqu'en 1803, époque à 
laquelle ayant à choisir entre un engagement à 
rOpéra ou à TOpéra-Comique, il opte pour ce 

dernier. 

Làj en dehors du répertoire courant, il crée : la 
ficmcëe du Roi de Garhe^ d'AUber, le capitaine Hen- 
riot de Gevaërt, Fior d'Aliza de Massé, le rôle de 
Maurice dans Maguàrita d'Halévy, et Wilhem Mois- 
ter de Mignon^ de Thomas. 

Lo guerre arrive; M. Léon Achard change de 
troupe, il répète un nouveau rôle, celui du soldat de 
Paris. Au moment de la Commune, M. Léon Achard 
se souvient de ses études italiennes ; il part pour 
Milan. Il passe le carnaval de 1871 à la Fenice 
(Venise). C'est enfin à Milan que M. Halanzier a été 
interrompre la carriereitalienne.de M. Léon Achard 
pour en faire un des piliers de TOpéra français. 

Quand il est venu nous rendre les Hugnoiçts on 
s'est demandé avec surprise si c'était bien lo même 
chanteur gracieux qui avait été à TOpéra-Comique 
Maurice de Jaguarita (Halévy) et Wilhem Meister 
et Mignon (Thomas) . C'était le même, et pourtant . 
c© n'était plus Wilhem Meister ni Maurice ; ce n'était 
plus le sous-lieutenant de la Dame Blayiche ni le 
bandit musqué de Fra-Biavolo! Mais c'était Raoul! 
Gomme demain ce sera Fernand de la Favorite et 
Edgard de I/ucie. 

On dirait qu'au soleil de l'Italie la voix de M. Léon 
Achard, échauffée et fortifiée, est à l'exemple de 
ces pampres qui mûrissent dans la campagne de 
Rome et dont les fruits sont plus doux quand ils 
iont plus dorés! 



SYLVA 



Un fort ténor fine rcxifruité de sn taille n'a pas 
empêdié de chanter le prand répertoire. Il vient de 
Lyon , je croia, et c'est un des premiers artistes que 
M. Halanzier ait engagea. 

Il possède une jolie voix, bien timbrée et très- 
nette. C'est un élève du grand Dnprez qwi on le sait 
d'ailleurs, exige de ses élèves un organe puissant. 
Le célèbre professeur ne sort pas de ee dilemne : ou 
il fait de ses élèves des chanteurs distingués, ou il 
leur brise la voix. M. Silva a su prendre le juste 
milieu, ce qui, jusqu'à un certain point, fait son 
éloge. 

Â l'Opéra, oii il ne fait pas beaucoup parler de 
lui, il n'a guère chanté que Robert le Diable. Il est 
vrai qu'il l'a chanté d'une façon satisfaisante, au 
grand ttonnement du public qui semblerait avoir 
peine à croire qu'un si petit homme put avoir de si 
grandes passions. 
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J.-A. BOSQUIN 



Ji7LB3-Alexa.!{dre BosQuitf est Dé à Séville-lés- 
Ro:iq:i, le 29 septembre 1843, dans la boutique d'un 
cordonnier. Jusqu'à l'âge de dix-neuf ans ÎI tra- 
vailla avec son père. Mais on lui avait fait remar- 
quer qu'il avait de la voix, et lui-même s'en était 
npernu. Il entra au Conservatoire en 1862; A la fin 
de aa seconde année d'études enlevait le second prix 
de chant et alors était enlevé à son tour du Con- 
Bervatoiro par M. Carvalho pour le compte du 
Théâtre-Lyrique oii il débuta. 

Il débuta dans le réle d'Ottavio, de Don Patquate, 
et coDiimen^a an carrière théâtrale avec l'hiver de 
l'année 1805. C'eut au théâtre que les qualités d'un 
artiste s'accentuent, avec l'expérience des planches, 
tandis que les études avec l'orchestre forment le 
chanteur. La satura de la voix de M. Bosquin le 
prédisposait â être un chanteur classique... L'an 
d'après il quitte le Lyrique et est engagé par 
M. Halanzier, alors directeur & Marseille, oii il 
passe la saison da 1866-67. Il est réengagé par 
M. Carvalho, sur la demande expresse de M. Jules 
Cohen, dans l'opéra duquel (les Bluets) il créa le 
rôie de Fabio. 

En 1869, il entre à l'Académie de musique et 



chante la Favorite avec assez de réussite pour ijuo 
rttdministration lui i.it conservé le rôle de Fernnnd 
depuis ce jour. 

Nous retrouvons M. Bosquin dans les soirèos de 
la Société des coucerts du Conservatoire, ou bien aux 
Concerts Populaires. Lorsque M. Pasdeloup nous 
fait entendre des œuvres de style, M. Bosquin est 
presque toujours l'interprète choisi. On a recours 
.également à lui pour l'audition des cantates des 
prix de Rome, en un mot, nous le rencontrons dans 
toutes les circonstances où il faut un talent sûr et 
éprouvé. 

M. Bosquin est toujours, il faut le dira A sa 
louange, disposé à se prêter if. toutes les combinai- 
sons ou on le croit utile. C'est un artiste modeste, 
inteUigent et consciencieux, qui sait fort Lien qu'il 
n'y arien de petit dans l'Art, et qui lu prouve. 

Pendant le siège, qu'il a passé à Paris, il était 
l'un (les attraits des concerts donnés par les artistes 
réunis en association. 

Il a contribué à la représentation à'Erostraie, 

En terminant cette biographie, nous croyons 
devoir entrer dans quelques considérations sur la 
situation de M. Bosquin à l'Opéra, et nous dirons : 
Pour constituer une excellente troupe d'opéra, il 
faut, à côté des premiers sujets, réunir des artistes 
doués de moyens naturels moins brillants, mais 
rompus aux difficultés de l'art, comprenant toute la 
valeur de renseignement contenu dans ce vers : 

Tl'I briUu ou second rang qui s'éclipse nu premier. 

Ces artistes arrivent d'ailleurs aussi bien et quel- 
quefois mieux que les chofa d'emplois, à s'impoier 
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&n public par la façon relativement supérieure dont 

ils remplissent des rôles trop souvent dédaignés. 

C*est ainsi qu'autrefois les Lafont, les Alexis 

^apont, les Massol, les Marié, les Poultier ont su 

<^onquérir une haute réputation, tout en n'ayant 

jamais essayé de se mesurer avec les Nourrit, les 

Duprez, les Levasseur ou les Baroilhet. 

Aujourd'hui, l'Opéra compte encore deux talents 

de ce genre : MM. Caron et Bosquin. Ces excellents 

al^tistes sont toigours disposés à se contenter des 

ï^ôles de'demi-caractère, comme aussi ils sont tout 

P^êts à remplacer au pied levé et dignement les 

premiers sujets indisposés, enroués ou refusant le 
service. 



GRISY 



M. Grisy est nn charmant hommo, qui posacdo 
une charmante voix, et qui s'en sert d'une char- 
mante fat^on. C'est encore un artiate très-utile, dont 
les services multiples sont fort appréciés par son 
directeur, et dont la modestie n'a d'égale que son 
extrême obligeance. Cette épithète, modeste, appli- 
quée à un ténor, peut sembler étrange au premier 
abord, et même au second ; mais il faut prendre lea 
clioses commu elles sont, et, si la vanité est une loi 
chez les chanteurs, Grisy est une exception. Toutes 
les régies en ont. 

M. Grisy chante, à l'Opéra, lea rôles dits de 
demi-caraotère. Ottavio, do Don Juan, par exemple, 
ou Raimbault de Robert le Diable. Il chante ce der- 
nier rôlo, sinon d'une façon remarquable, du moins 
très-agréablement. Chose rare chez les chanteurs, 
il est quelque peu comédien ; on s'en aperçoit à la 
manière naïvement délurée dont il joue le fameux 
duo-bouife avec Dertram : Ah! l'honnête homme! 

C'est aussi un musicien èmijrite, et sa virtuosité 
lui permet, quand l'occasion s'en présente, d'abor- 
der les grands emplois. C'est ainsi qu'un soir, Bas- 



quin étant malade, il chanta, au pied levé, le rôle 
difâcile de Faust, et sut sortir, sans encombre, des 
t^ontables récitatifs du premier acte. 

Estimé de son directeur, adoré de ses camarades, 
que mauqne-t-il donc A M, Grisy? La faveur dn 
public? 

Il 7 a longtemps qu'il l'a ! 
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E.-J. VERGNET 



EDMOND-jEAN-ALtlXANDKE VbKQNBT est né à 

Montpellier,Ie 4 juillet 1850. Il a donc vingt-quatre 
aae. 

Il a eu ce qu'on peut appeler une existence heur- 
tée ; tour à tour violon dans différents orchestres 
de Paris, chanteur de café-concort, soldat, et ténor 
à l'Opéra, il est la preuve vivante que tout n'est pas 
rose dans la profession d'artiste. 

Dès 1864, il entrait au Conservatoire où, pendant 
quelque temps, il étudia le violon dans la classe do 
M. Sauzay. Le peu de fortune de ses parents ne 
lui permit pas de continuer ses i^tudes sur l'instru- 
meut des Paganini et des Sivori. No nou.s en plai- 
gnons pas ; en perdant peut-être un exécutant mé - 
diocre, nous avons à coup sûr gagné un trés-sym- 
pathique chanteur. 

Il quitta la classe de M. Sauzay, et, comme 
Faure, alla jouer dans des concerts et dans des 
bals. Les appointements, dans ces établissements, 
«ûDt, hélas l bien maigres ; si maig-res, quo Vui'gnot 
prêta une oreille attentive aux voix amies qui lui 
conseillaient d'utiliser la jolie voix dont la nature 
l'avait doué. 




Un jour, au commencement de 1870, il se dirigea 
vers un infime café-concert, — l'Alharabra, je crois, 
— et obtint une audition du directeur, qui l'en- 
gagea immédiatement, à sa très-grande joie, 

La guerre lui fit perdre sa position. Il dut en- 
trer au 59"" de ligne. Mais après la campagne, il 
se fit remplacer, et entra dans un autre café-concert, 
le café de la Pépinière, d'oli M. Lamouraux le tira 
pour lui faire chanter au cirque d'Été îe Messie, de 
Hsendel, et la Passion, de S. Bach. M. Halanzier 
l'entendit alors et... mais n'anticipons pas. 

Vergnet se présenta ensuite au Conservatoire, 
où il entra dans la classe de chant de M. Saint- 
Yves Bas. Trois mois après, il étudiait l'opéra- 
eomique avec M. Ponchard, et, la même année, 
obtenait un second prix de chant. 

A la rentrée, il passa dans la classe d'opéra de 
M. Obin qui, depuis, fut remplacé par lemaël. Au 
concours de 1874, il obtenait deux premiers prix, 
chant et opéra, et un second prix d'opéra-comique. 

Engagé immédiatement à l'Opéra, il débuta le 
4 septembre dernier dans Raimbault, de Robert le 
Diable. Le succès qu'il obtint dans ce rôle est en- 
core trop récent pour que j'insiste; et la manière 
dont, pour son second début, il chanta Faust, vint 
ratifier le jugement du public, 

M. Vergnet, nous l'avons dit en commençant, & 
vingt-quatre ans; depuis six mois qu'il est à l'O- 
péra, il compte déjà deux grands succès. Voilà, 
n'est-ce pas, qui est un heureux présage du brillant 
avenir qui lui est réservé t 



HAYET 



M. Hayet serait un sujet précieux dans tout autre 
théâtre que l'Opira, qui possède une troupe telle, 
que les utilités trouvent rarement l'occasion de se 
produire. 

En 1858, après deux ans d'étndea, il obtint un 
premier prix de chant au Conservatoire. Engagé ti 
l'Opéra pour tenir l'emploi dos ténors de demi-ca- 
ractère, il ne quitta l'Académie de musique que pour 
prendre, en 1805, le mérae emploi au théâtre Italien 
de Madrid; mais il n'y resta pas longtemps, et 
revint bientôt à l'Opéra de Paris, oii il est encore. 

En 1866, il fut nomme premier-ténor-solo à Saint- 
Roch, et attaché à la Chapelle des Tuileries. Tra- 
Tailleur infatigable, il adjoignit le professorat à 
Bea diverses fonctions, et obtint dans cette voie les 
anecés les plus honorables. Les élèves du collège de 
Vaugirard en savent quelque chose. 

Ce ténor, si fort apprécié dans les concerta et soi- 
rées particulières, est un polyglotte fort distingué. 
Il chante en franiiais, en italien, en espagnol, en 
anglais et en allemand. Ceci est assez rare, et je 
sais beaucoup do ténors de par le monde qui vou- 
draient pouvoir en dire autant. 



SALOMON 



C'est un des plus jeunes artistes da l'Opéra. 
M, Salomon est né à la Côte-Saint- André (laère), 
au mois de novembre 1844. Il est donc aujourd'hui 
âgé do trente ans. 

Tout enfant, il avait déjà un goiît trèa-prononcô 
pour la musique, et il lui arriva souvent, étant lu 
lycée à Lyon, do découcher pour aller au théâtre. 
Son père, CÊpendant, négociunt honorable, le des- 
tinait au commerce, et désirait lui voir prendre la 
suite de ses affaires. Il ne fallut rien moins que la 
répugnance profonde do jeune homme, pour qu'on 
lui permit enfin de venir k Paris faire sos études 
musicales. 

Salomon avait alors seize ans. Il suivit pendant 
huit mois les cours du Conservatoire, mais à titre 
d'auditeur seulement. Il prît, en outre, quelques 
leçons particulières de M. Laget. 

Au bout de ce temps, M. Salomon père, revenant 
sur sa première décision, rappela prâa de lui son 
fils, et l'obligea à entrer comme voyageur dans sa 
maison. Puis, quelques années plus tard, soit qje 
celui-ci ait pris goût au commerce, soit qu'un ré- 
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cent mtvriag:e ait modifié ses idées, il s'étiiLit A son 
tour. Mallienreusemontla guerre êelatii. On était en 
1870. La nouvelle maison éprouva le contra-coup 
(tes événements politifjues, et la première année se 
selila en pertes sensiWes. 

Laissant là, définitivement cette foia, le com- 
merce et ses déceptions, le jeune Salomon partit 
pour Marseille, sans but arrêté. Uae foia à Marseille, 
il trouva à chanter dans quelques concerts, entre 
autres au Cercle artistique, où sa voix l'eut bientôt 
fait remarquer. 

M""' de Toisy l'entendit et le recommanda à 
M, Ambroselli,le correspondant dramatique. Colui- 
ci lo manda à Paris, et lui obtint une audition à 
l'Opéra. 

Cette audition eut lieu h trois heures de l'après- 
midi, et à sis heures M. Salomon sig;nait, avec 
M. Halanzier, un engag;ement de quatre ans. 

M. Salomon a débuté à l'Opéra le 16 avril 1873, 
dans te rôle d'Arnold de Guillaume Tell. Depuis, il 
a joué la Juive, l'Afi'icaine, les Huguenots, la 
Favorite, Robert le Diable, et chaque nouveau 
râle a été pour lui nn nouveau Buccèa. 

M. Salomon est parent d'Hector Berlioz, né 
comme lui à la Côte-Saint-Andrè (Isère). 
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FAURE 



Si Boileau avait vécu du tompa do M. Paure 
Jean -Baptiste), né à Moulins, le 15 janvier 1830, 
il aurait pu modifier en son honneur deux vers 
célèbres et écrire : 
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Faure est, en effet, le spécimen le plus complet de 
l'art du chant que le temps présent puisse offrir à 
Dotre admiration. Quelques autres barytons con- 
temporains, Graziani, par exemple, ont peut-être été 
doués d'une voix aussi belle que la sienne, mais 
M. Faure seul a su, par un progrès constant et une 
incessante étude, monter au sommet de talent où 
noua le| voyons aujourd'hui et désarmer la cri- 
tique. Seul il a su joindre à ce point le mérite de 
l'acteur à la supériorité du chanteur, et réaliser 
enfin, par la triple satisfaction qu'il donne à l'esprit, 
(à l'oreille et aux yeux, t'idéal de l'artiste de grand 
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Fnure est un beau cavalier, de taille moyenne, 
aux traits régaliers, à la figure expressive et mâle. 
Sa tenue à la ville est aussi correcte qu'à la scène. 
II a su se préserver de l'embonpoint, ce châtiment 
trop commun des hommes arrivés, et tel il était il y 
a treize ans, lors de ses débuts à l'Opéra, dans la 
reprise de Pierre de Midicis, tel il est aujourd'hui 
avec une assurance plus consommée et l'épanouisse- 
ment légitime que donne à un homme, dans quelque 
carrière que ce soit, la conscience de la perfection 
atteinte, en tant qu'elle existe en ce monde. Rien 
dans son allure hors des planches ne sent le comé- 
dien; on dirait plutôt un diplomate ou un militaire 
qui porte toute la "barbe, comme en campagne. 
Devant la rampe, en revanche, il est toujours 
homme du monde, qu'il s'appelle MépMstophélès, 
Don Juan, Nélusko, Hamlet, Nevers ou- Guillaume. 
Je ne sais si jamais le bouffon célèbre de Verdi, 
Rigoletto, est destiné à emprunter les traits de 
notre baryton, mais £! serait curieux de voir l'élé- 
gant Nevers, bossu et déhanché, exhalant ses cris 
désespérés sur l'honneur violé et le cadavre sanglant 
de sa Gilda roulée dans un sac. 

La réputation de Faure était déjà grande lorsqu'il 
aborda la scène de l'Opéra, Il régnait à l'Opéra- 
Comique, oii il avait doublé d'abord, puis fait oublier 
Bataille, artiste intelligent et chanteur exercé, mais 
voix chevrotante et acteur incomplet, qui iie sut 
jamais se dégager des souvenirs de sa première 
création, le chevrier du Val d'Andorre. A l'Opéra- 
Comique, où Faure resta neuf ans (de 1852 à 1881), 
il eut la chance de préluder par sa création du beau 
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Hoêl, dans le Pardon de Ploèrmely à sa 
d'u^ ^]^^ ^^ Nelusko, dans l'Africaine. Dans l'Étoile 
re^^ ^^c?, il n'eut que la succession de Bataille. Du 
p^^ * le genre tempéré de Tancien répertoire de 
P5^ ^^^u ne lui réussissait pas moins que Tallure plus 
V^ ^ ^^o.iiée du nouveau. Il a préludé par Joconde^ 
A^ ^^ Juan en miniature de la salle Favart, au vrai 
> ^ ^Uan, le terrible Joconde de Mozart. On Tadorait 
^^ Joconde^ on le porte aux nues dans Bon Juan. 
^^1* ma part, je crois que plus le cadre est large, 
î^^s Un artiste de la valeur de Faure s'y sent à Taise 
^t J met ses *mérites dans tout leur relief, et j'es- 
time que le jour où il traversa le boulevard pour 
aller remplacer et surpasser Bonnehée à TOpéra, il 
fit juste ce que réclamait le soin de son propre inté- 
rêt et du nôtre. 

Voici la liste complète des ouvrages qu'il créa à 
rOpéra-Comique : la Tonelli^ d'Ambroise Thomas ; 
le Chien du jardinier, d'Albert Grisar ; Jevmy Bell 
et Manon Lescaut ^ d'Auber; le Sylphe, de Glapis- 
son ; reprise de Joconde ; Quentin Durwardy de 
Gevaërt ; enfin le Pardon (4 avril 1859). 

S'il n'a connu que les roses du succès dans son 
double régne à l'Opéra-Comique et à l'Opéra, Faure 
avait commencé avant l'heure où le public apprit 
son nom par avoir sa copieuse ration d'épines. 

Neus avons déjà dit que c'était un enfant de 
Moulins (Allier). A l'âge de trois ans, son père, qui 
exerçait le modeste emploi de chantre à Notre- 
Dame, l'amena à Paris. Quatre ans plus tard, le 
pauvre homme mourait, laissant à sa veuve pour 
tout trésor trois enfants, ce garçonMe sept ans 
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trop jeune pour que la Muse lui eût encore dit à 
l'oreille : tu seras roi ! et deux filles. 

Le petit gari}on était doué d'une trèa-jolîe voJx 
de soprano et montrait des dispositions exception- 
nelles pour la musique. A l'âge de neuf ans, on le 
présenta à la maîtrise de Notre-Dame; mais, contre 
toutes les prévisions, il se vit refusé, et — ceci est 
plus fort encore — il est noté comme inintelligent 
au point de vue musical. 

Un pareil bulletin, si l'on peut comparer les con- 
quérants du théâtre à ceux de la guerr», donne envie' 
de penser à la note rédigée sur le jeune Bonaparte, 
élève à l'École de Brienne. L'inspecteur disait de 
lui : i Caractère soumis... ce sera un excellent 
marin. » Quelques années plus tard lorsque, devenu 
général, il épousa M"" de Beaubarnais, le notaire do 
celle-ci chercliait è la dissuader de cette alliance 
avec un petit militaire qui, disait-il, n'avait que la 
cape et t'épée. On raconte qu'un peu plus tard 
encore, Napoléon se souvint de ce propos de tabel- 
lion, et que le jour du sacre il disait à Joaépliine 
ea montrant les accessoires do leur impériale apo- 
théose : 1 Voilà la cape et voici l'épée. i Le man- 
teau semé d'abeilles et i'épèe de Cbarlemagne ! 

ExcuseK du peu! comme disait Rossini. 

Si les juges furent sourds à la vocation du jeune 
Faure, ils ne se montrèrent pas impitoyables pour 
l'intéressante infortune de sa mère et, par pitié, on 
nomma l'enfant auquel était refusé toute intelligence 
musicale, souffleur d'orgues à Notre-Dame; un 
véritable emploi de cheval aveugle ou de chien 
dressé h faire tourner la broclio, métier de chien et 
chien de métier ! 



CispenJant, connue il y a trois orgues dans Ja 
cathédrale, et que ce n'était pas une sinécure quo 
"S faire entrer tous les jours la quantité de vent 
nécessaire dans la poitrine de ces monstres, les 
flppoiDlcments du jeune Faure n'étaient pas à dédai- 
gner : deux cents francs par an ! Da plus, comme 
l'enfant était sympathique et zélé et mettait volon- 
tiers aea petites jambes au service des commissions 
la'oii lui demandait de faire, l'organiste lui donnait 
^es 3ei;ona de piano. A douze ans, il put entrer au 
Conservatoire dans la classe de solfège. Sa jolie voix 
de soprano fut remarquée do son maître, qui était 
chef des chœurs au Théâtre-Italien. PremiôrQ étape 
'era la fortune : le petit Faure est admis, grilce à 
cette circonstance, à émarg:er 25 francs par mois en 
(laahté de choriste de la salle Ventadour. 

C'était le beau temps de la jeunesse de Mario et 
de la Grisi. On a raconté quQ dans les Puritains, 
le petit Faure se trouva plus d'une fois tenir le 
chapeau de Mario, co qui lui valait du magnifique 
ténor quelques pièces de cent aous de gratification, 
lia auraient été bien étonnés, Mario et Faure, si on 
leur avait dit à tous deux que quelque vingt ou 
trente ans plus tard, il leur arriverait de chanter à 
côté l'un de l'autre sur les grandes scènes italiennes 
da Londres, le premier à l'état de soleil couchant 
et le second dans son plein midi. 

Le petit page des Puritains chantait aussi lo 
matin à l'église Saint-Nicolas-des-Cliamps, et il 
encaissait de ce chef 12 francs par mois, soit avec 
les 25 francs des chœurs du Théâtre-Italien : 37 fr. 

Ce n'étaient pas là tous ses bonheurs : il trouva un 
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protecteur et un professeur sérieux dans M. Trèvaux, 
maître de chapelle à la Madeleine, qu'avait frappé 
la pureté de son organe enfantin. M. 'Prévaux fut !e 
premier qui crut à sa destinée et entre les mains 
duquel il commençait à faire et à devenir quelque 
chose, lorsque l'âge de la noue arriva. Dès lors, voilà 
le pot au lait de Perrette renversé. Il est trop tôt et 
trop tard. Les chants avaient cessé et ne devaient 
' paa recommencer de sitôt. 

La mue éteignit complètement sa voix, et, sa voix 
perdue, toutes ses ressources disparurent aussi! La 
gêne que comhattaient tant bien que mal le? travaux 
du soprano se changea en détresse an foyer maternel. 
Faure avait dix-sept ans. 

Il pensait tout bas à se faire comédien ; mais il 
n'osait parler de ce désir à sa bonne mère, qui re- 
gardait les comédiens comme dos oxcommuniés et 
des gens à l'approche desquels il était prudent d'en- 
lever les couverts. 

Un jour, sa mère le prit à part : 

— Ta voix ne reviendra plus, lui dit-elle; il ne faut 
plus penser à chanter aux églises ; il faut te décider 
à chercher une place de commis ou k entrer en 
apprentissage dans un atelier pour y apprendro un 
état. 

L'ex-soprano, désespéré, eut alors' une belle inspi- 
ration. Rassemblant toute son énergie, il se jeta aux 
genoux de M""' Faure : 

— Mère, s'écria-t-il en pleurant, fais pour moi 
un dernier sacrifice!... 

— Lequel, mou enfant ! 

— Donne-moi cent sous et ne me demande pas 



'^s mère mit ce qu'elle pouvait au Mont-dô-Piété 
®* d«nna les einq francs à son flls. 
'^'i jeune homme s'élança comme una flèche rue ■ 
^wphine, outra chez un luthier et lui loua uns 

'^^"tre-baase 
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•"nie il aurait fallu payer deux francs pour 

transporter cette contre-basse chez lui, l'en- 

"S" mu s ici en alla quérir un contre -basais te de ses 

j^aniaradcs, et tous doux économisiVent cette somme 

owne pour eux, en emportant au logis, sur leurs 

ir" ' '^ gigantesque instrument. 

oîJà donc le pauvre garçon en lutte avec sa 

j '^""t'asse. Il y travaille avec acharnement sous 

""^*^tîon du camarade qui l'avait aidé à emmé- 

orj^.^^ ''*"■*' meuble. Toute la journée, il scie son 

oj,^, "~^, comme lo dit si oppressive m ont l'argot des 

^^j *f es, et quand il est fatigué de racler, il se 

qij.., *^ «n jouant du piano et en étudiant l'harmonie 

, 'Svait jamais abandonnée. 






i d'efforts inouïs, le naïf contre- 
^® est admis dans l'orchestro d'un bal de bar- 
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aillaient au partage. 



Cûjj ' ~"dipe au prorata de ce que [iroduisaient les 

1 '-'^nsos et les valses, 
"nit j^*'^™isr' début de Faure eut lion pendant une 
\,>j - *^ laMi-Caréme. Le temps avait été mauvais, 

inatri "^^^''''S avaient maniitié d'entrain. Chaque 

Fanr- *^^*''*'iste reçut au partage trente-trois sous. 
p ■'-«s porta religieusement à la maison. 

p^y **ant ce temps-là, la vois lui revenait peu à 



e le fit admettre à l'orchestre de 




rOdéon commo contre-basse avec une allocation de 
30 francs par mois; et dès lors, il put liévorer 
autrement que du regard les pomme? de terre 
frites dont le fumet l'eiiiTrait chaque fois qu'il ar- 
pentait le Pont-Neuf. Seulement, afin d'en avoir 
davantage pour son sou, il les achetait froides. 

Sa voix se dégagea enfin de la mue et se reforma, 
mais en passant du soprano au haryton. Il rentre '.la 
nouveau comme choriste au Tiiéâtre-Itaiien , à cin- 
quante francs par mois. Un an après, lise présentait 
^ouT lo pensionnat au Conservatoire. 11 y fut refusé 
deux fois. M, Auber, alors directeur de l'établisse- 
ment, ne voulait pas de lui : i II n'a aucune dispo- 
sition pour le théâtre, disait l'auteur A'IIaydée, et 
puisqu'il est organiste, tant mieux pour lui, qu'il 
continue son métier, s 

Ce ne fut que grâce à la protection du général 
Lapointe, qu'à la trois'ôme épreuve Faure fut admis 
au pensionnat. 

Il y resta dix-Iiuit mois seulement et on sortit avec 
tous les premiers pris. Il fut engagé à l'Opéra- 
Comique, sous la direction de M. Emile Perrin, aux 
appointements de 6,0lW francs par an. 

On sait le reste. 

Faure est aujourd'hui l'artiste le plus complet du 
monde. Il a tout pour lui. Le jour où il voudra 
aller en Russie, la Russie lui fera un pont d'or. A 
Londres, où les clianteurs français ont toujours eu 
quelque peine à se faire complètement accepter, il 
jouit aujourd'hui d'une faveur égale à celle des 
Mario, des Lablache, des Tamburini et des Roncuni, 
dans leur plus heau temps. 



Aucun avtistfl n'a un répertoire plus étendu que 
le siea, puiBiju-'il eomprond aussi bien l'opéra italion 
que l'opéra trani;aia; au besoin même, il revien- 
drait à l'Opéra-Comiqae, sea premières amours. Au 
rude aerviee qu'il a fait à l'Opiira, son organe n'a 
pas pris une ride ; il a toujours la mémo souplesse 
do vocalisation. Personno ne sait mieux que lui 
respirer, phraser, donner toute sa valeur à uiio 
note, toute sa couleur à uno intention, tout son 
style, et, pour ainsi dire, toute son âme à un mor- 
ceau, Faure est un de ces artistes rares dont l'in- 
terprétation est une collaboration. 

Demandez plutôt à l'auteur de Hamlet! Le seul 
défaut de créateurs tels que Faure et M'" NUsson, 
c'est qno l'on sa demande comment, sans eux, 
Opliélie et Hamlet seraient possibles pour les spec- 
tateurs, qui sont habitués à las voir incarnés on 
M"" Nilsson et M. Faure. * 

Je n'ai pas énuméré les diverses créations ou 1 

reprises de Faure à l'Opéra , elles ont beau èivo 
dans toutes les mémoires, ce n'est pas une ra'son 
pour les oublier : le 6 mars 1873, la Mule de Pedro, 
de Y. Massé; 28 août 1863, Nevers, des Hugue- 
nots; 28 avril 1865, l'Africaine; 2 avril ISfJd, 
Don Juan; 11 mars 1807, Von Carlos, de Verdi ; 
9 mars 1808, la Coupe du roi de Thulé, d'Eugèno 
Diaz. 

Fauro ost un compositeur de talent. Ses Rameaux 
sont justement populaires. Lo second volume de ses 
mélodies est sous presse on ce moment. 

On sait qu'à l'Opéra-Comiqne il épousa uno do 
ses camarailoHj artisto fort distinguée elle-même, 
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M"° Lefebvre , qui , aujonrd'hui , a qnitté le 
théâtre. 

Posséder des tableaux est, à ce qu'il pariât, 
inli6ront à la profession de bapjton de l'Opéra. 
Faure a une galerie connue et classée dans le 
monde des amateurs. Ses goûts, en peinture, sont 
pour l'école réaliste. Il a d'abord collectionné des 
Courbet; il en est maintenant aux Manet. 

Certes, Manet est un peintre de talent, mais d'un 
talent que l'on peut s'étonner de voir prisé aussi haut 
par l'élégant prince de Danemark; j'aurais plutôt 
cru celui-ci capable, en jugeant de ses goûta pour le 
talent d'autruî d'après la nature du sien, de dire 
comme un autre Louis XIV, â la vue dos Manet : 
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igots ! 



Mais Faure aime et achète les tableaux de Manet, 
c'est de l'histoire. 

Peut-être l'avenir lui donnera-t-U raison. Vous 
savez le proverbe, qui est vrai surtout en fait de 
tableaux : i Des goûts et des couleurs il ne faut 
jamais disputer. > 
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GAILHARD 

(PIERRË-SAMSON) 



En l'année 1S60, il y avait k Toulouse, dans la i^ 

bonti(iue d'un cordonnier, un jeune garron de qua- A 

torzâ ans, dont la belle voix faisait l'admiration des 1 1 

promeneurs et des clients. On venait de très-loin ^\ 

pour l'entendre, et du matin an soir la boutique ne ■ ■ . 

désemplissait pas. < 

Cet enthousiasme faisait l'affaire du cordonnie:? ' 
qui, grâce à son fils, — car le chanteur était son 

flla, — acquérait ainsi chaque jour de nouvellea ',| 

pratiques. Eu peu de temps, le cordonnier Gail h ard 1 
devint une des célébrités de la ville, et les garçons 

d'hôtel ne manquaient jamais de donner son adresse ; 

aux étrangers de distinction, de passage A Tou- I 

louse. I 

Le jeune chanteur avait non-seulement une belle 1 

voii, il avait encore une excellente méthode. Admis "l 
à l'Âge de huit ans dans une maîtrise dirigée par 

les prêtres de la cathédrale, il avait fait là de se- | 

rieuses études musicales. Puis sa voix de soprano I 

s'était subitement transformée, et il avait quitté la J 

maîtrise pour venir travailler avec son père. I 







Mais tout en faisant des souliers, il continuait à 
chanter. Quelques amis de la famillo le firent alors 
entrer au Conservatoire tie musique de la ville, où 
il renut pendant un an les conseils de M. Rivet pour 
la déclamation. 

L'année suivante, sa voix subit encore une nou- 
velle transformation. De soprano elle était devenue 
ténor, de ténor elle devint définitivement une voix 
de basse bien accusée. 

Le jeune Gailhard fut admis dans la classe de 
chant de M. Boal. Il y travailla sérieusement, et 
y obtint, au concours de 1865, le premier prix do 
déclamation et le second prix de chant. I! était Sgé 
de dix-sept ans. 

Cette fois, sa carrière était toute tracée. Il vint 
à Paris ot entra au Conservatoire, où il suivit en 
même temps la classe do chant de M. Révial, la 
classe d'opéra de M. Duvernois, et la classe d'opéra- 
comique de M. Ponchard. 

Une fiuxion de poitrine, qui le retint un mois au 
lit, l'empêcha do prendre part au concours de 1806. 
Mais il prit une glorieuse revanche à celui de 1867, 
dont il sortit avec le premier prix de chant, le pre- 
mier prix de grand opéra et le premier prix d'opéra- 
comique. 

Engagé presque immédiatement par MM. du Locle 
et de Leuven, il déhuta le 5 décembre de la même 
année au théâtre de l'Opéra-Comiqne, dans le rôle 
do PalstafT du Songe d'une nuit d'dk', et obtint un 
très -grand succès. 

11 joua ensuite au mémo théittre : 

V.n I8C8 : le Châlel, la Part du Diable, Haijdde, 
le Tofrdador. 



^ 



, il créa Vcrt-l'ert, le père iîarbcau dans 
la Petite Fadetle, Boisjoly dans Reine d'Amour, et 
reprit les rûlea de Lothario dans Mignon, et de 
Basker dans Lalla-Rouch. 

La guerre mit fin à son engag:cment à l'Opora- 
Comique, 

Il y a douï ans, lorsr|ue M.JIalanzier coiuraont;» 
& reconstituer sa troupe, il songea à Gailliard, le 
fit Yenir, et l'engagea. Depuis lors, l'ancien élève 
de la maîtrise de Toulouse, l'ancien apprenti cor- 
donnier est attaché à l'Opéra. Il a trouvé sa vraie 
place ; les bravos du public et les éiogea de la presse 
le lui prouvent surabondamment à chaque repré- 
sentation. 

Les principaux rôles joués par M. Gailhard il 
l'Opéra sont : Méphistophélés, de Faust (rôle de dé- 
but); Saint-Brice, des Huguenots; Caparello, de 
Hon Juan, et Gaspard, du Freyschûtz. 

M. Gailhard a en outre créé tout l'écemmcnt le 
râla de Paulus, de l'Esclave de M. Membréo. 



LASSALLE 



Jban-Louis Lassalle est né à Lyon lo U dé- 
cembre 1847. — Il a vingt-sept ans, possède une 
très-bello voix et se trouve actuellement le seul ba- 
ryton en mesure de remplacer M. Ffiure, ai cet ar- 
tiste si remarquable venait, pour une cause ou pour 
une autre, à quitter notre Académie do musique. 

Nous ne voulons pas noua répéter, mais cependant 
les mêmes faits se reproduisant fréquemmûnt, nous 
ne pouvons, pour éviter la répétition de !a véi'ito, 
remplacer par des fantaisies de l'imagination la 
réalité do l'histoire. Or, comme il est arrivé pour 
tant d'autres artistes, les parents do M. Lassalle ne 
destinaient certainement pas leur flls à la carrière 
théâtrale. Un attrait irrésistible a poussé le jeuno 
baryton au théâtre, et l'on sait par expérience que 
père etméro ne peuvent rien contre la vocation. 

A treize ans, M. Lassalle donnait de grandes es- 
pérances on dessin. Il maniait la crayon avec élé- 
gance et siireté dans un âge généralement tâtonnant 
et sans goût ; sou père jura d'on l'aire le premier 
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en chiilea de Lyon, et pour cela il le mit 
entre les mains d'un dessinateur industriel assez re- 
nommé. Ses progrès furent aérieui : à dis-sept ans, 
son père l'euvoya terminer son apprentissage à Pa- 
ria. C'est là r|ue l'attendait le démon du thf'âtre. A 
peine lo jeune dessinateur est-il descendu du chemin 
de fer qu'il pense au théâtre; cependant il resta 
fidèle -pendant un an aux châles et ans soieries, mais 
au bout de ce lapa de temps, il jeta pinceaux et 
crajoas aux orties, et se précipita contre les portea 
du Conservatoire qu'il enfonça du premier coup, et 
avec éclat, 

Il n'avait pas alors les moyens pécunaires de louor 
on piano ; il réussit cependant à apprendre ie grand 
air de Don Sébastien, rien qu'avec un diapason 
pour les intonations. M. Puget, qui a si longtemps 
chanté à l'Opéra-Gomique et à l'Opéra, nous a dit 
bien souvent que c'est de la même manière qu'il 
avait appris tout le rôle de Georges de la Daine 
Blanche ■j^oar ses débuts! 

VoilàM. Lassalle au Conservatoire! Mais il n'y 
séjourne pas longtemps; entré le 23 octobre 1866, 
il en sort le 4 janvier 1868. L'artiste a gardé un 
mauvais souvenir des leçons qui lui ont été données 
dans cet étahlissoment d'en soi gno ment. Il ne parle 
jamais do son premier professeur, et déclare n'avoir 
travaillé sfe'ieuaoment qu'avec M. Lavessière-Novelli. 

La rage de chant qui le tenait depuis l'âge de 
dix-huit ans s'était accrue pendant ses études, et 
c'est avec un grand soupir do soulagement que le 
jeune baryton chanta pour do vrai devant un public 
payant, 
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On comprend de reste qu'avec Tâge de M. Las- 
salle on n*a pas les états de service de M. Belval. 

En 1868, — 19 novembre, — M. Lassalle dé- 
bute par le rôle de Saint-Bris des Huguenots^ sur 
le grand théâtre de Liège. En 1869-70, il monta au 
Capitole de Toulouse et n'eut rien à démêler avec la 
roche Tarpéienne. Sa belle voix chaude et vibrante 
convenait bien au public du midi, et cependant il 
repart pour le nord, chante au théâtre de La Haye 
(Hollande) pendant la saison 1870-1871 et passe 
l'année suivante au théâtre de la Monnaie de 
Bruxelles. 

L'écho de ses succès parvint jusqu'à Paris. M. Las* 
salle venait de faire une remarquable reprise de 
FiTam^^^d'Ambroise Thomas, lorsque M. Halanzier 
l'engagea pour trois ans. Le 7 juin 1872, M. Las- 
salle débuta dans le rôle de Guillaume Tell. De ce 
moment, la réputation de ce jeune et intelligent chan- 
teur n'a fait que grandir. Les propositions les plus 
flatteuses lui ont été faites pour l'étranger. Mais 
après la création du comte de Yassili dans V Esclave^ 
M. Halanzier lui a offert un très-bel engagement 
pour deux ans, que M. Lassalle a signé des deux 
mains. 

La carrière s'ouvre belle devant cet artiste, qui 
met au service d'un très-bel organe une intelligence 
dramatique très-appréciée. 
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CARON 

(EUGÈNE-CHARLES) 



M. Caron est né à Rouen, le 4 novembre 1834. 
n a donc quarante ans aujourd'hui. Avant d*étre 
connu comme chanteur, il était appointé comme 
employé dans les bureaux de la Préfecture de la 
Seine-Inférieure, où il exerçait les hautes fonctions 
de commis expéditionnaire. 

Le jeune Caron resta treize ans dans Tadminis- 
tration. Entré à la Préfecture le 15 septembre 1848, 
il en sortit le 30 avril 1861. Il est vrai qu'il avait 
fait son chemin pendant ce temps-là, et qu'il était 
chef de bureau après avoir successivement passé par 
tous les grades. 

Le lendemain même de son départ pour Rouen, 
nous le retrouvons à Paris, au Conservatoire de 
musique, en qualité d'élève externe. L'ex-chef de 
bureau s'était tout à coup décidé à courir la chance 
d'une nouvelle carrière. En moins de trois mois, du 
reste, il passait de brillants examens, obtenait le 
premier prix de chant, et était définitivement admis 
au Conservatoire à titre de pensionnaire. 

Au concours suivant (juillet 1862), M. Caron 
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obtenait le premier prix d*opéra. Il était l'élève de 
M. Laget pour le chant, et de M. Levasseor pour la 
déclamation lyrique. 

Le lauréat fut immédiatement engagé à TOpéra, 
ok il débuta brillamment le 26 septembre de la même 
année, dans le Trouvère. A partir de ce moment, 
M. Caron marcha de succès en succès. Il suffit de 
rappeler quelques-uns de ses principaux rôles : 

Asthon^ àe Lticie de Lammermoor j Guy de Mont- 
fort, des Vêpres siciliennes ; Raimbauld, du Comte 
Ory; Mazetto, de Don Jucm; Nelusko, de V Africaine; 
Kéleau, de Freyschiltz; Alphonse, de la Favorite ; 
Nevers, des Huguenots^ etc., etc. 

Il y a aujourd'hui douze ans que M. Caron est à 
rOpéra , et son succès, loin de diminuer, grandit, 
pour ainsi dire, tous les jours. 
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JULES BELVAL 
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JuLBS Gappiot, dit Belval, au théâtre, a aujour- 
d'hui quarante-huit ans. Il est né d'une famille de 
militaires qui a donné plusieurs officiers supérieurs 
à l'armée française ; il a un frère général et deux 
autres qui sont des colonels. 

A peine au sortir de l'enfance, le jeune Gafflot 
ne ressentait aucune vocation pour l'état militaire ; 
au contraire, il en ressentait une irrésistible pour 
le théâtre, et il entra au Conservatoire de musique 
de Paris, où sa voix, — ce tonnerre roulant bien 
connu, — formidable et pure, fut trôs-remarquée. 
Mais les voix de basse n'étaient pas rares à cette, 
époque; il dut donc commencer résolument sa car- 
rière théâtrale par la province ou par l'étranger. 

n chercha un engagement, et ce fut l'étranger qui 
se présenta le premier. M. Gaffiot partit pour An- 
vers; il y débuta en 1846; mais, au moment de 
mettre son nom sur une affiche de théâtre, M. Gafflot 
hésita. Gaffiot, cela prêtait à la plaisanterie; et puis, 
qui sait ? on peut bien le dire : — si l'artiste allait ne 
pas réussir? — Compromettre le nom de son père, 
un brave officier? Risquer le nom de ses frères, qui 
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marchaient eur les traces de ce père chéri t L'artista 
se tourna vops sa jeune femme, et, lui empruntant 
son nom àe jeune fille, il s'appela Belvaî aur les 
affiches, parce que sa femme était une demoiselle 
Beival. 

Aujourd'hui, on ne connaît Gaffiot que dans les 
cadres de l'armée; mais Beival, l'ami de Meyer- 
beer, est célèbre au théâtre. 

Après Anvers, Beival, — nous rappellerons dé- 
sormais comme tout le monde, — va à Toulouse : 
succès; puis à Lyon : succès colossal. Il y reste 
quatre ans; puis l'étranger le rappelle, il est engagé 
ftn théâtre royal de La Haye, et, l'année suivante, au 
théâtre do la Monnaie, h Bruxelles, avec stations à 
Gaud. 

Paris, cependant, continuait à se montrer sourd aux 
accents de cette belle voix, qui aurait dominé la 
mer, si la mer avait voulu chanter sur un théâtre, 
La saison de Bruxelles avait été magnifique; il 
avait promesse d'être engagé à l'Opéra, mais... pas 
encore. Beival va à Marseille, et toutes les bouches 
du liMne entonnent sos louanges. Enfin, le 1" juil- 
let 1865, Beival entrait à l'Opéra, oii il tient encore 
son emploi avec tant d'autorité. Il débuta dans les 
Huguenots, Robert le Diable et la Juive, et s'y 
posa en triomphateur. Il vous a des conlre-fa 
d'en bas d'une profondeur insondable. — « Son creuw 
touche Ji la caverne >, a dit Berlioz. 

On peut dire que Beival a repris, dans ces longs 
états de service, tous les grands rôles de !a musique 
moderne (côti des basses) et que, dans Bertram et 
Marcel, il est resté le type de la basse profonde. Il a 



^ des rôlos dans des ouvragL-s immWcu x : la 
"Siàenne, la Reine de Saba, Roland à Ronce- 
""*! et tant d'autres qui, sauf Y Africaine, ne sont 
^^^ '■estes au répertoire, 

, ^ viens de parler de Y Africaine et je dirai que 
^.'erbegr a presque écrit cet opéra pour M. Belval. 
di/ ' ^'"^®*'' aiiuait les larges phrases, largement 
j.i ®> et Belval, avec ses larges poumons, était bien 

^lie qui lui convenait, 
/„ . ^onarne Belval dira bien : ■ Dieu, que ta sainte 

ji, *■ '"e .' B disait Mejerbeer quelque temps 

pg_ * tie mourir, quand, entre amis, il voulait bien 
pejj _*■ de sa dernière partition ! Et qui sait si cette 
^'j>j ^^ n'a pas été la dernière du maître ! Mej'erbeor 

^^^t tant son vl/V-iCrtiW ,' 
■çSj. *-* s avons dit la longue et remarquable carrière 
lia j^'^^rue par M. Belval — et du baut de laquelle 
el ^ ^ droit d'être fier. Il y a trente ans qu'il cbante, 
rit^^^ourd'hui il inaugure l'Opéra après un ser- 
tira *otif et continu de vingt années dans le même 
"^^*e. 



BATAILLE 



Le porteur da ce nom holliqneux est un gros 
gaillard très-brun, très-fort et trôs-pacifliue. 

Dire de Bataille que c'est un artiste d'élite, serait 
uae exagération regrettable ; maisc'eat undocescltan- 
teurs utiles et modestes dont BoBquin,pourtraicture 
déjà, est le prototype. Bataille met sa belle grossa 
voix de basse-taille \ toute les sauces; il chante 
tout ce qu'on veut et tant qu'on vont. Le public, 
aussi bien quo son directeur, lui tient compte de 
cette extrême bonne volonté. 

La plus belle fille du monde, dit le proverbe, ne 
pe'jt donner que ce qu'elle a; et il serait injuste de 
demander à Bataille de donner plus que la plus belle 
filla du monde, — avec laquelle il n'a, d'ailleurs, 
aucun rapport. De la conscience, do la tenue, do 
l'exactitude, voilà surtout ses mérites. C'est déjà 
quelque chose, u'estnca pas ! 

Bataille vient de l' Opéra-Comique, oii, pendant 
de longues années, il a clianté tous les rôles de son 
emploi, depuis le féroce Gaveston de la Dame Blan- 
che jusqu'au tambour-major facétieux du Caïd, en 
passant par le Chdltt, Ilitydce, Gala(hi.'e, Latin- 
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Rouck, le Songe d'une nuit <Fgti, la Fille du Régi- 
ment, l'Etoile du Nord, la Torréador, tout le ré- 
pertoire, enfin. Il rendait de réels services à la 
srtile Favart; et moi qui voua parle, je lui fd 
entendu chanter, dans la même soirée, Pygmalion, 
de Galathée, et Malipieri, do Haydée. Il est vrai 
qu'on donnait cet énorme spectacle un dimanche. 

Bataille compta un grand succès dans sa vie, et 
one création importante. Le grand succès, c'est 
celui qu'il obtint dans une représentation au béné- 
fice de Galli-Marié, en ctantant Reine des Ren- 
dez-^ous bourgeois, à côté de Crosti [Louise), de 
Capoul {Julie], de Galli-Marié (César), d'Alphon- 
sine (Dugravier), et de M""' Ugalde (Bertrand). Si 
j'ai bonne méraoirej Marie-Roze chantait la rôle du 
cousin Charles. 

Quand à la création importante, il s'agit da 
Lothario, do Mignon. C'est évidemment cola qui lui 
valut d'être engagé par M. Halanzier, bien qu'il 
parut un peu écrasé par le voisinage d'artistes tels 
que Coudorc, Achard et M"" Galli-Marié et Cabel. 
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DIEU FÉLIX 



Dieu (Félix- Michel) est né à Dijon, le 1" avril 
1848, Rien alors ne pouvait faire soupçonner qu'un 
jour le fils de M. Dieu, professeur à la Faculté des 
sciences do Lyon, ferait retentir les éclios d'un 
tiiéàtro des accents de Bertrara ou de Marcel. 

Sajeunesse fut la plus studiouao qu'il se puisse 
désirer. Recevant avec goût les leçons do son père, 
M. Félix Dieu fit de rapides progrès et fut reçu 
euccôssivemcnt bachelier es lettres et liaciielicr es 
sciences, aprésdes examens très-brillants. 

L'idée vint alors au jeune bachelier d'entrer dans 
l'armèo. Dans cette idée, il se prépara à subir les 
examens pour l'Ecole polytechnique, mais il échoua 
dans cette tentative et se rejeta sur la carriéi'o do 
l'instruction publique et débuta comme maître répé- 
titour au lycée de Lyon. 

Cette vie Acpion, — c'est ainsi que les élèves déuoDi- 
montle maitre modeste qui fait le dur appreutissage 
do l'ensei^jnement, — ne convint pas longtcmiia i 
M. Dieu, n l'ésolut d'aborder le prolessorat par loa 
hauts grades, et il vint â Paris prèpai-cr sa licence 
es sricncoï. Il y vint dans ec but; mais il bifurqua. 



et la Conserratoiro go rencontra sur sa route plus 
souvent que la Faculté. Gomma noua l'avons déjà 
signalé plusieurs fois pour d'autres artistes, la but 
du voyage fut oublié, et le théâtre ouvrit les braa à 
l'enfant prodigue. 

M. Dieu fut reiju au concours de 1872, et après 
avoir remporté une médaille de solfège, le premier 
accessit de chant et le second pris de grand opéra, 
il fut engagé par M. Halanzier, en octobre 1874, et 
rangé au nombre des haaaes dont l'avenir est assuré. 
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MENU 



M, Mbnu est un nouveau venu à l'Opéra, oii il a 
débuté avec succès l'année dernière, le 17 mars, 
dans le rôle de Marcel des Huguenots. C'est dire que 
M. Menu n'a pas encore de passé artistique; il est 
vrai qu'il a l'avenir, ce qui vaut mieux. 

M. Menu est né à Yitry-Iès-Reims, le 13 février 
1848. 11 a donc aujourd'hui un peu plus de vingt^six 
ans. Son père est professeur de musique; lui, a 
commence par Être tapissier. 

Son goût pour le chant et sa voix réellement re- 
marquable le firent admettre dans la Société cho- 
rale de la ville ; il entra ensuite comme basse-taille 
à la cathèdralo de Reims. Quelque temps plus tard, 
il quittait définitivem ont ia tapisserie et devenait le 
principal employé d'un grand éditeur do musique. 

C'est là que M. Lot, professeur au Conservatoire, 
runv(\yii chercher un beau matin. Le jeune Menu 
vint t Paris, courut droit chez le proiusscur, se iit 
entendre par lui, ot après examen, fut admis au 
Conservatoire comme pensionnaire. 

Il resta un an dans la classe de M. Dolle-Sedie et 
passa ensuite dans celle de M. Bas; puis il Étudia 
l'opéra avec Levasseur et Objn. , 
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Son engagement par M. Halauzier date du 15 août 
1872. L'année suivante, ainsi g^ue je là disais en 
commençant, il débutait dans le pôle de Marcel des 
HuguenoU. 

Depuis lors, M. Menu a joué Balthazar de la 
Favorite, l'inquisiteur do l'Africaine, et le cardinal 
de la Juive. Tout récemment, il prenait, après 
Gallhard, le rôle de Paulusder^iciaue. 

Doué d'une vois remurquable, M, Menu possède 
en outre dos qualités dramatiques qui lui assurent 
une place importante dans un avenir prochain. 






NUMA AUGUEZ 



M. NuMA AuGUEZ est né à Saleux, prés Amiens, 
le 31 janvier 1847. II n'est donc âgé que de vingt- 
sept ans. Etant tout enfant, il chantait le dimanche 
à réglise. Sa jolie voix attira sur lai Tattention, et 
plusieurs personnes conseillèrent à ses parents de 
l'envoyer étudier à Paris. 

Après bien des hésitations, le père finit par con- 
sentir au .départ de son fils, mais il lui trouva d'abord 
une place d'employé dans une maison de commerce 
de la capitale, et c'est derrière un comptoir que le 
jeune Auguez passa les premières années de son 
séjour à Paris. 

Le goût de la musique se développait chez lui, 
cependant, et il allait tous les soirs au cours de 
chant de la Yille. En 1867, il fut enfin admis au 
Conservatoire comme élève, et il allait outrer à 
l'Opéra quand éclata la guerre avec l'Allemagne. 

Pendant le siège, Auguez fut incorporé dans le 
1**' bataillon des mobiles de la Seine, et il fit brave» 
ment son devoir ; seulement, sa voix soufi'rit beau- 
coup par suite des fatigues enduréea, et la paix 
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faite, il dut rentrer au Conservatoire oii il resta 
èocore une année. 

Engagé dêâDllivenient à l'Opéra, au mois de sep- 
tembre 1872, il n'a tenn jusqu'ici que des rôles 
secondaires, mais ceux qui l'ont entendu savent qu'il 
no a'arrêtera pas là. 



GABRIELLE KRAUSS 



M'" Gabribllg Krauss , née à VieDoe le 23 
mars 1843, appartient à cette race presque divine 
d'artistes que l'on s'iionore en applaudissant. On 
est tenté de répéter, à propos de la grande can- 
tatrice, que l'Opéra français a su enfin s'attacher 
ce vers célèbre : 

Cest ftvoir praflté que de savoir s'y plaire. 
'Il y a, en effet, dans tous lea arts et dans l'art 
du chant particutiârement, un certain côté exté- 
rieur, matériel, s'adressant plutôt aux sens qu'à 
l'âme. C'est ce côté là qui saisit d'abord les foules 
ignorantes, mais c'est aussi celui par lequel il est 
le moins glorieux et le moins sûr de briller. Les 
voix qui ne sont que des voix se fatiguent vite et 
elles ont raison de ne pas durer, car elles fatiguent 
vite aussi l'auditoire qu'elles ont pu surprendre à 
la première heure. Aux voix qui sont doublées 
d'une âme et d'un style appartiennent seules tes 
dominations durables. 



/f 




244 LE KOUTBL OPSRA 

Un soir de Thiver de 1868, M"* Kraass, encore à 
demi-connue des Parisiens, bien que ses débuts 
sur notre scène italienne, dirigée alors par M. Ba- 
gier, remontent au mois d'avril 1866, fut pré- 
sentée chez Rossini par le comte Guy de Ghar^ 
napé, un écrivain qui a pour la grande musique 
des ferveurs d'apôtre. Rossini entendit M'** Kranss 
chanter pour lui, en allemand, Tair : Sombres 
forêts; elle se fit entendre aussi dans quelques 
lieder de Schubert. Quand elle eut fini, il se leva 
et lui dit en l'embrassant avec une émotion sincère : 
oc Vous ehantez avec votre âme, ma fille, et votre 
âme est belle, » 

Ce n'est pas à dire que chez la nouvelle primât 
dorma de notre Opéra français, la voix soit insuffi- 
sante ou rebelle et trahisse jamais par ses défail- 
lances la volonté de l'artiste. Il est des cantatrices 
plus séduisantes à première vue, par le plumage et 
le ramage, que M^^' Krauss; voilà tout. L'ins- 
trument, loin d'être de qualité inférieure, «st an 
contraire étendu, puissant et d'une justesse ad- 
mirable. On n'a jamais entendu la grande canta- 
trice ni chanter faux, ni manquer du volume de 
voix nécessaire à la traduction d'aucun passage de 
son répertoire immense. Sa voix, qui est aujour- 
d'hui très-supérieure à ce qu'elle était lors de l'ar- 
rivée modeste que fit la cantatrice viennoise à Paris, 
s'étend, du si naturel grave à Vut dièze, au-dessus 
de la portée. Son répertoire comprend tout ce qui 
peut tenter l'ambition d'une grande artiste, aussi 
bien chez les maîtres allemands que chez les italiens 
ou les français. Dramatique par essence, elle peut 
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cependant abordor le demi-caractèro et mâme lo 
genre léger. Nous l'avons applaudie, par exemrile, 
dans la Sevra Pndrona. 

Mais, plus la tâche eat élevée et la lutte écraa&nte 
pour une artiste ordinaire, plus celle-ci y eiwlle 
naturellement. Faite pour planer dans l'air, elle est 
ibolns à son aise quand elle niarcho. De même plaa 
le cadre dans loquol vous l'entendrez sera vaste, et 
plus sa voix voua paraîtra paissante, sans effort. Ha- 
bituée aux plus grands théâtres d'Italie qu'elle rem- 
plit do ses élans, elle sora tout Qaturollement cliee 
elle sur la scène aux vastes proportions qu'elle va 
fouler maintenant de son pied tragique. Les dilet- 
tantes mêmes qui, l'hiver dernier, n'eurent pas aasoz 
de bravos à la salle Ventadour pour Norma et Léonora 
pendant los trop rares soirées oit elle galvanisa une 
saison condamnée d'.ivance, trouvaient, je n'en doute 
pas, une nouvelle Krauss, dans cette Kranss qu'ils 
croyaient si bien connaître et qui leur paraîtra 
grandie dans un répertoire et sur un théâtre oii 
elle pourra se dresser de touto sa hauteur. 

On me demandera peut-être si la prononciation 
française de M"* Krauss est suffisante pour 
aborder notre première scé no lyrique, sans risquer 
de faire sourire par son accent tudes^Uô ou trans- 
nlpin ceux dont son beau chant remuerait les 
ocears. Je répondrai à cette question par le souve- 
nir d'une soirée de la saison 1868-69, où la prima^ 
donna dn Théâtre-Italien, sur la prière do la Société 
dos concerts, vint se faire entendre au Conservatoire 
dans le flnnle de la Vestale. Elle chanta on français, 
on français ent6nde:i-vous, le morceau immortel do 
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Spontini, et le français de l'artiste internationale 
par excellence satisfit' les plus difficiles. M. Perrin, 
dès lors, songea à rappeler à TAcadémie impériale 
de nrasiqne. Mais il était réservé à M. Halanzier 
de faire cette conquête. 

Est-elle actrice? Je le demande à tous ceux qui 
l*ont viù€ dans Sëtniramis^ dans II Trovatore^ dans 
RigolettOy dans le Ballo in maschera^ dans Lucrèce 
Borgitty et mieux encore dans Bon Giovanni^ dans 
Poliuto et dans Otello, Jamais D^sdémone, Pauline, 
Anna n'ont trouvé d'interprète plus pathétique. Il 
y a une tragédienne dans cette cantatrice. Le grand 
art avec lequel M"" Krauss dit les récitatifs, grand 
art presque sans application au Théâtre-Italien, lui 
vaudra des triomphes sur la scène française, comme 
sa science des attitudes nobles et justes et l'étude 
qu'elle à faite de la mimique la plus noble et la 
plus expressive. 

C'est que M"* Krauss n'est pas un des ces rossi- 
gnols comme il en éclot quelquefois dans les pa3's 
bénis de la muse du chant, qui n'ont eu qu'à se 
donner la peine de naître. Elle a tout étudié au con- 
traire, et si elle atteint aujourd'hui les sotnmets 
de l'art, c'est qu'elle les a conquis. Un de ses bio- 
graphes a pu dire d'elle sans excéder en rien les 
limites de la stricte vérité : 

a Ce qui ne se chante pas, elle le joue au piano 
» ou à l'orgue; ce qu'elle ne joue pas, elle le lit; 
» ce qu'elle lit, elle ne l'oublie plus; sa mémoire 
» tient du prodige. Amoureuse du beau dans le 
» passé et dans le présent, elle le cherche partout. 
» Ce qui échappe à son analyse, son instinct le de- 



vine. Elle possède un sentiment exquis de l'ha 

monie, et les beautés symphoniquea provo([iii; 

chez elle l'enthousiasme, autant que la banalité li 

accompagnements lui répugne. J'ai souvent h 

terpogé les artistes qui ont fait de la musiqi 

avec M"* Krauss ; toua ont été frappés de cetti 

intelligence qu'un seul mot éclaire et qui réali 

au moment même qu'elle conçoit. ■ 

Voilà par quel ensemble de nobles effort^^ 

débntantede 1866, qui n'arriva pas sans diiïlcultù 

gagner les habitués du Théâtre-Italien, car elle avi 

commencé par un simple succès d'estime, en i 

venue à régner sur les plus grandes scènes 

monde et à conquérir successivement tous les ju<r< 

en commençant par les plus difficiles, ce qui prou 

bien que sa cause était bonne. 
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M«^ GUEYMARD LAUTERS 



Un soir, pendant ie dernier acte d' Herculanum ^ 
l'ery, le spirituel et regriN^tté poète, improviBa lo« 
strophes suivantes ; 



La Dïture, laujours 
Des t)ien9 que doud 
Fil pour vuus une cboae 
En vous prodiguani loiu 



De l'arlistG les nobles flammes; 
Un ctianl par les angre (jùté; 
Et tes deux grouils Ijésoi's des fem 
Lu ^Tâce unit) ù la beauté; 

Iticbessea avel^ vuus Muse^! 

Les secrets des antiques clioses, 
Tout ce qu'un poSta a comprû, 

DaBB qnpl divin Consuvaloire, 
Avez-vona fait les premiers pacT 
Qui vous enseigna de l'histoire. 
Tout ce qu'an savant uo sait pas, 
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Qni vons a diclé cette ani 

Que chantait, la palme à 

La jenno martyre cl 

Aux bourreaai dn Cirque Romain ? 

Quel peintre en ce siècle trop sage, 
UÙ Raphagl ne parle plus. 
Dessina pour voire visage, 



(lui donc TOUS apprit par quels ctiarmei. 
Quel pouvoir magique el vaïn<[ueur. 
On peut extraire lanl de larmes, 



La flamme, fille du soleil ? 

Ne répondez pa^ - . . 11 faut taire, 
Au théâtre, tous les secret»; 
Ne révélei point ce mystère. 
Car les hommes sont indiserei.s. 

Chantez toujours, auge ou sirène, 
Livre d'or, brise de l'été. 
leane femme, cantemporaine. 
Des femmei de l'aniicpiitâ! 

A qui était adressés ces veraî A M'"' Goeymard. 
à la vaillantâ artiat« que le public rappelait cha- 
que soir pour la couvrir de fleurs et de bravos, à la 
grande cantatrice qui a tout interprété : la Favo- 
rite, les Huguenots, le Troimére, Roméo et Juliette, 
la Magicienne, Herc-ulanum, la Mule de Pedro, 
la Reine de Saba, etc. ete. 



Pauline Gueyraard est née à IxeJles, un des fau- 
bourgs de Bruxelles, le 1" décembre 1836. 

Son père, M. Paul Lauters, uti pavsagista de 
talent, lui ût apprendre k la lois la pointure ei 1h 
musique. Comme elle avait une fort belle voix, elle 
était trés-rechercliée dans les salons, et il n'était 
pas de soirée artistique sans elle. La Jeune allé 
prétait, du reste, son concours de la meilleure grâce 
du monJu. Elle aimait à chanter et elle chantait. 

Le bruit des succès de salons de M"° Lauters 
arriva jusqu'aux oreilles d'un professeur du Conser- 
vatoire de Bruxelles, qui voulut l'entendre à son 
tour, et qui après l'avoir entendue, la ût admettre 
immédiatement dans sa clause. 

Son étonnante facilité à tout apprendre et la 
merveilleuse aisance avec laquelle elle s'assimilait 
tous ies procédés, lui firent faire des progrès tels 
dans un art que, jusqu'alors, elle avait cultivé 
pour son agrément, qu'au bout de six mois elle 
obtenait un premier prix do chant. Elle avait alors 
seize ans. 

Quelques mois plus tard, elle épousait un artiste 
lyrique, M. Deligue, et venait avec lui à Paris, 

Dés son arrivée dans la capitale, M°" Deiigne- 
Lauters alla trouver M. Stéphen île la Madeleine, à 
qui elle était cljaudement recommandée ; celui-ci 
tut pris d'un subit enthousiasme pour cette voix. 
pure et chaude, pour cet organe souple et drama- 
tique. L'inexpérience de la jeune artiste se trahissait 
pourtant par un manque presque complet de mé- 
thode ; mais elle suppléait à son ignorance partant 
de passion vraie, que l'aimahlfi et savant professeur 
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fnt émerreillé. Il donna quelques legons à M"" Lan- 
teP8 qui, avec cette étonnante facilité d'assimilation 
dont nous avons parlé plus haut, apprit en moins de 
pieu à 88 servir de la voix magistrale qu'elle pos- 
sédait. 

M. Stephen de la Madeleine, toujours sons le 
charme, ne s'arrêta pas en si beau chemio. Il pr(v> 
dutsit la jeune femme dans trois concerts dans le 
cours de l'hiver 1853-1854 : la première fois chez 
Erard, la seconde fois chez Herz, et la troisième i\ 
la Balle Sainte-Cécile. 

Ce dernier concert, organisé par Dumas père pour 
élever un tombeau à Balzac, eut un immense reten- 
tissement. Les journaux parlèrentde la jeune artiste 
inconnue qui avait su, d'un seul coup, gagner tontes 
les s,vmpatbies ; le public s'émut ; et Jules Seveate, 
alors directeur du Théâtre-Lyrique, s'empressa 
d'engager M°" Deligne-Lauters. 

Elle ne débuta que l'année suivante (7 octobre 
1855), en même temps que Léon Achard, dans lo 
Billet de Marguerite, de son compatriote Gevaert ; 
et celui-ci, après une reprise de Robin des Bois dans 
laquelle M"" Deligne-Lauters chanta Anna, s'em- 
pressa de lui confier le principal rôle des Lavan- 
dières de JSa^tarem. 

A ce moment, le théâtre de l'Opéra venait d'en- 
gager une cantatrice italienne, M°" Medori, autour 
de laquelle les journaux avaient fait un certain 
bruit. On lui destinait le rôle de Léonore, du Trou- 
vère, qui allait entrer en répétition. Mais, après 
avoir entendu M"' Medori, Verdi déclara qw'ello 
était insuffisante, et on lui retira lo rôle. 
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lE NOUTEL OPERA 



Les choses en étalent là, quand un hasard Tint 
tirer d'embarras rantenr et la direction. Verdi se 
disposait à partir ponr ritaHe, et arait même retenu 
ses places. Le matin de son départ, il arrire à 
rOpéra en habits de voyage, et demande à M. Royer 
s'il ne pourrait pas lui faiare entendre une cantatrice 
qu'il se rappelait avoir vue au Théâtre-Lyrique 
dans Robin des Bois. C'était M*"* Lauters. 

Un des secrétaires de M. Royer est immédiatement 
chargé d'aller à la découverte de Tartiste, et après de 
longues courses, il finit par la trouver dans un petit 
logement plus que modeste, aux environs do Paris. 

— Habillez-vous de suite. Madame, lui dit le 
messager ; il s'agit de venir à l'Opéra. 

— Pourquoi ? 

— M. Alphonse Royer vous demande. 

M*^* Lauters se met en route et arrive à l'Opéra, 
On l'amène devant Verdi. 

— Avez-vous toiçours votre belle voix î lui de- 
mande le maestro. 

— Je le crois, répond l'artiste. 

M"** Lauters se fit entendre. Elle n'avait pas fini 
son premier morceau que Verdi, se tournant du oAté 
de M. Royer, lui dit : 

— Cette fois, j'ai trouvé une Léonore. Engagez 
M""® Lauters, et, si elle veut écouter mes conseils, je 
réponds de son succès. 

M. Royer courut au ministère et l'engagement de 
M*** Lauters fut signé le jour même. Quant à Verdi, 
il fit rentrer ses malles, reprit ses habits de ville, 
et, dès le lendemain, les répétitions du Trouvère 
commencèrent. 
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La première itîpvùsontation eut lieu le 12 janvier 
1857. Derivia, Gueyraard et Bonnehée, peu habitués 
encore à la musique nerveuse de l'auteur de Rigolelto, 
fui'ent, il faut bien le dire, au-dessous tl'ijuï-mèniea. 

kLeur insnfâsaace fut masquée, heureusement pour 
Verdi, par l'inerojahle énergie de la débutante, qui 
obtint un Buecès foudroyant. Rien ne manqua à son 
» triomphe ; et M. Rojer sentit si bien ce qu'il lui 

devait, qu'il déchira sou traité avant la fin de la 
représentation, et doubla ses appointements qui, de 
L douze mille francs, furent portés à vingt-quatre 

mille. 

On sait ce qu'est devenue M™' Lauters depuis ses 
débuts dans le Trouvère. Ses succès sont connus de 
tous et n'ont pas besoin d'être rappelés, 

A l'aspect seul de son salon, on devine de suite 
qu'on se trouve chez une artiste dans tonte l'accep- 
tion du mot. [1 a')' trouve peu de tableaux, mais ce 
août des toiles de maître, quelques jolis bronzes et 
les plus magnifiques œuvres de Sèvres complètent la 
collection; disons enÊn que ces dernières sont pour 
la plupart des cadeaux faits par l'Empereur à chaque 
nouvelle création de l'éminente artiste. 

Mariée en secondes noces, le 18 févriM* 1858, à 
Bon camarade Gueymard, elle n'a cessé depuis lors 
d'appartenir à l'Opûra, sauf pour faire, à Madrid, 
une malheureuse campagne de deux mois. Malheu- 
reuse s'entend au point de vue pécuniaire; l'im- 
pressario, ruiné par la révolution — c'était en 1868, 
— ne put payer ses artistes; et M."" Gueymard ne 
rapporta rien du beau pays d'Espagne, rien, si ce 
n'est le souvenir de rps éclatants triomphes. 
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Infatigable, elle est constamment sar la bràche. 
Voilà dix-huit ans qu'elle est à l'Opéra, et sa voix, 
sa merveilleuse voix, n'a rien perdu. Elle a toujours 
ces notes pures et vivrantes, ces thrilling tones qui 
vont au cœur. Los exigences multiples d'un réper- 
toire écrasant l'ont toujours trouvée prête; jamais 
elle n'a compté avec la fatigue. Et pourtant, com- 
bien d'autres eussent succombé au labeur effrayant 
qu'elle a eu en partage? Combien auraient perdu 
santé, talent et voix à ce jeu qu'elle joue depuis 
vingt ans ? 

Un dernier mot pour clore la biographie de la 
première cantatrice de la scène frani;aise. Son dé- 
vouement pendant le siège ^ca^ elle n"a pas fuit 
comme beaucoup] a été sans égal — pas de concert 
— pas de réunion au bénéfices des victimes de la 
guerre ou des malheureux, sans que son nom ne fut 
en tête de l'affiche, et toute œuvre de charité 
était signée, Guejmard Lauters, 

C'est, je vous le dis en vérité, une artiste d'élite. 
Elle est non-seulement cantatrice magistrale, mais 
aussi tragédienne admirée. Son geste est simple et 
sa physionomie expressive. Quand elle chante, on 
l'écoute; quand elle se tait, on la regarde. 

Douze créations importantes et vingt rôles, n'ont 
altéré ni la fraîcheur de sa voix, ni l'étendue de ses 
moyens ; et elle est encore, et elle est toujours ce 
qu'elle était le soir où, pendant le dernier acte 
A'Her'Calanum, Méry improvisait pour Lilia les 
adorablsi strophes que nous avons citiea,.. 
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BERTHE FERRUCCI 



La belle Ferrucci, comme le public et las jour- 
naux l'ont répété à l'envi, au lendemain de ses 
débul^ à Paris, sur la scène de l'Opéra, dans le rôle 
de Valentine des Huguenots. Ce soir là un admi- 
rateur audacieux osa même glisser dans un bou- 
quet l'acrostiche qu'où va lire : 



Ferrucci, c'est Anna, c'est GMda, Desdémone, 
Et la reine d'Hamlel triomphant Ioqt & lonr, 
Recueillant des bravos de Marseille à Lisbonne, 
Runassani des bouqnets'de Nice à Péterstourg- 
Unie à la vigueur, sa voix si sympathique, 
Caresse, trouble, éoieni par sa suavité ; 
C'est une Valentine aimable et dramatique, 
Iiléalisanl l'art, autant que la beauté. 



M'" Ferrucci ne répondit pas au poëte, mais elle 
^out'a consciencieusement son acrostiche à la col- 
lection volumineuse de vers qui lui ont été adressés 
en toutes les langues et de tous les points du globe. 
Caria belle Ferrucci, que les Pavisiens ne connais- 
sent que depuis l'année dernière, était connue du 




monde entier avant de Tenir chez nous. Elle avait 
déjà révolutionné Nice, Milan, Marseille, Lisbonne, 
Moscou, Varsovio, Bruxelles, Alosandrie, le Caire, 
Amsterdam, Florence, Saint-Pétersbourg et autres 
lieux. Partout son succès avait été grand; partent 
son succès avait fait sensation. 

Ecoutez plutôt avec quel enthousiasme les jour- 
naux de Moscou parlaient d'elle, pondant son séjour 
en cette ville : 

■ Nouaavonsassistéhier, auG^and-Théât^e,'àla^e- 
présentatio!ld'unB(^??Ol'«»^(IscftF/■fl.Onavaitannoncé 
le début de M'" Ferrucci; aussi la salle était-elle 
louée d'avance et, au leverdu rideau, il eut été im- 
possible de trouver )a plus petite place. Enfin, l'or- 
chestre fait entendre ses premières mesures, le silence 
s'établit et le rideau lève. Lorsque M'" Ferrucci ar- 
rive, un cri général d'admiration retentit, tout le 
monde admire la beauté, la jeunesse del'artiste; elle 
chante et les bravos éclatent de partout. 

" La voix de M"" Ferrucci est douce, afiréable et 
èr.ergif|ue quand il le faut. Aprésloa premiers mots, 
la salle entière était d'accord pour trouver que son 
chant était aussi adoiirable que sa personne, et les 
applaudissements ne cessaient pas ; et los ftenrs tom- 
baient sur la scène tout autour de la charmante 
artiste, rendue plus belle encore par le sourire do 
remerciement qu'elle adressait au public. Que dire 
de plus? M"° Ferrucci a été rappelée sept fois; on 
la rappelait encore qu'elle avait depuis longtemps 
déjà quitté le théâtre, pour rentrer k son hôtel. » 

Cet enthousiasme du public moscovite. M'" Fer- 
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pncci i'a retrouvé partout, en Espagne, en Italie, en 
Belgiriue, en Egypte : 

Voici ce qu'écrivait un journal da Caire an len- 
demain d'une reprt'sentation donnûe pour elle : 

« C'est par le Trovatore que la jolie M'" Fermcci 
a fait son d^but; elle a pleinement justifié la répu- 
tation de beauté et de talent qni l'avait précédée; 
son succéa a été très-g;rand, Léonoro, à son entrée 
en scène, a été nocueillie parles murmures les plus 
flatteurs; après l'avoir entendue, les bravos ont 
éclaté de toutes parts, et, pendant tout le cours de 
la représentation, on lui a jeté des fleura. La pre- 
mière cavatine du premier acte et le Miserere ont 
provoqué un ûathousiasme immense. M"" Ferrncci 
est une grande cantatrice et, ce qui ne nuit pas, une 
excellente comédienne qni devrait être au Tbéâtro- 
Italien de Paris, n 

M'" Eerthe Ferrucci , de son vrai nom Berthe 
Merson, est née A Nantes en 1847. Son père, mort 
en 1870, était un excellent officier de cavalerie, 
ayant fait toutes les guerres du premier Empire. 
Jouissant d'une certaine fortune et adorant sa 
fllle, il ne nc^lifrea rien pour qu'elle reçut une 
éducation à la fois solide et brillante. La jeune 
Berthe avait une voix splendido; on lui donna des 
professeurs de cliant choisis parmi les meilleurs, 
Corsi, le baryton, et Duprez.Elle aimait les chevaux, 
on lui fit apprendre l'éiiiitation ; que n'apprit-ello 
pas, d'ailleurs ? La lîanse, la peinture, la déclama- 
tion la passionnèrent tour à tour, el,en peu de temps. 



elle devint eseellente ètiiiyère, escellente ilanseiise, 
excellente comédienne. 

Ses débuts comme cantatrice datent de 1865. Elle 
joua Emani à Milan et obtint un très-grand 
succès. Do Milan, elle alla à Nice, oii, toujours 
pendant cette même année 1865, elle eut l'honneur 
de chanter devant les empereurs da Russie et de 
France. 

M"* Ferrucci passa à Nice toute la saison 
d'hiver. On peut juger par les lignes suivantes 
des sentiments du public à son égard : 

<■ Le Théâtre-Italien, écrivait alors le Journal 
de Nice, a une troupe dont il n'y a malheureuse- 
ment pas grand'choso à dire. Les étoiles elles- 
mêmes ne brillent pas du plus vif éclat. Je fais 
exception pour la Ferrucci, une cantatrice de la 
plus rare beauté que j'ai contemplée dana Desde- 
mona, où cette prima-donna s'est fait applaudir cha- 
leureusement. Se faire applaudir par le public du 
théâtre impérial de Nice n'est pas chose facile. 

« Les loges, assez spacieuses, sont rarement occu- 
pées au complet, et les abonnés qui ne s'y pressent 
guère ont l'entliousiasme froid. A Nice, il semble 
être de tradition de causer tout haut au théâtre, et 
de deviser avec insouciance des affaires de la ville. « 

Au printemps de l'année suivante, nous retrou- 
vons M"" Ferrucci &. Marseille d'oij elle gagne Lis- 
bonne. Les succès qu'elle obtient dana cette dernière 
ville lui valent un très-bel engagement pour Moscou 
et Varsovie, directeur Merelli, hiver 1867-1868. En 
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revenant de Russie» elle s'arrête pendant quelques 
jours à Bruxelles et donne une série de brillantes 
représentations au théâtre royal de la Monnaie. 

Mais le besoin des lointains voyages la reprenant , 
elle part pour le Caire, engagée spécialement par 
le Vice-Roi pour les fêtes de Tinauguration de 
risthmé de Suez. Nous avons déjà dit quel accueil 
enthousiaste la belle cantatrice avait trouvé en 
Egypte, nous n'y reviendrons-donc pas. A son retour 
du Caire, en 1870, M"* Perrucci alla faire une 
tournée en Hollande, où elle donna de nombreux 
concerts; elle passa ensuite à Florence Thiver de 
1871 et revint à Paris au commencement de 1872, 
pour signer, sur la demande de M. Ambroise Tho- 
mas et après audition, un nouvel engagement pour 
la Russie. 

Il s'agissait de jouer, à Moscou et à Saint-Péters- 
bourg, le rôle de la reine ôUHamlety à côté de 
^iie Niiigon jouant Ophélie. Le succès des deux 
cantatrices fut très-grand; M^'* Perrucci, pour sa 
part, récolta une ample provision de fleurs, de bra- 
vos et de roubles. 

Désormais sa place était à Paris; elle abandonna 
la carrière italienne et, après avoir étudié sérieuse- 
ment pendant toute une année la carrière française , 
elle débuta à l'Opéra, le C octobre 1873, dans les 
Huguenots^ Tole de Valentine. Cette soirée, on s'en 
souviei^, fut pour la belle Perrucci un véritable 
triomphe. Depuis lors, elle a joué avec le même 
succès la dcmna Anna de Don Jiuin, 

M"* Perrucci, qui a pour elle le talent et la beauté, 
est une des cantatrices sur lesquelles l'Opéra peut, à 



bon droit, fonder le plus d'espérances. Aimant son 
art jusqu'à la passion, ne comprenant pas qu'on 
ambitionne d'autre place que la première, elle a 
réussi en quelque mois à se faire un nom à Paris, 
alors que tant d'autres mettent des années pour 
sortir seulement de l'ombre. Par ce qu'elle a tléjà fait, 
on peut juger de ce qu'elle fera; par ce qu'elle est 
aujourd'hui , on peut prédire ce qu'elle sera ua 
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ROSINE BLOCH 



L. MADBMOISELLB ROSINE l 



AczDCéDa n'a pas compli! sur an jeunesse 
Pour gagner un iriompLe an soir de son di^bul. 
Fidès veut qu'à son chant seul on la rei^unnaisse 
. Et sous un souvenir écrasant suit son but. 

C'est ainsi que sa voix charmaDte de souplesse 
La plaça dès l'abord au rang qu'elle voulut. 
Superbe d'énergie autant que de noblesse. 
Elle s'est présentée au public et lui ptul. 

Parfois si doux, parfois son chant large et sonore 
Fait paaseï le frisson aux cria de Léonore 
Et va remuer l'ime en en trouvant l'aci^ès, 

L'admiruioo vraie est pauvre de paroles, 

Madame, il suffirait d'énumérer vos rdles 

Pour énumérct vos succès. 



Ce sonnet, sans nom d'auteur, est bien le portrait 
le plus âdèle qui ait Jamais été fait de la grande 



cantatrice que noua avons tous applaudi dans vingt 
opéras différents. 

M"'' Rosine Blocli est issue d'une nombreuse 
famille de commerçants israélites. Ses parents ne la 
destinaient nullement au tliéâtre, et elle serait très- 
probablement restée dans le monde oii elle avait été 
élevée, si une amie de la maison, M'"^ Rosa Chillery, 
la célèbre cantatrice viennoise, n'eût découvert en 
elle une voix remarquable et un véritable tempé- 
rament musical. 

Cette découverte faite, M"' Chillery n'eut plus 
qu'une pensée : faire partager ses espérances à 
M. Blocb père, et le décider à pousser sérieusement 
sa fille dans la carrière théâtrale. Après bien des 
hésitations, M. Blocli finit par céder aux instances 
réitérées de son amie, et, un beau jour, il prit réso- 
lùmeat sa fille sous le bras et il alla trouver Auber. 

Ceci so passait en 18tî0. Auber fit chanter la jeune 
Rosine, dont la voix tremblait démotion et h ut 
jours après elle entrait au Conservatoire dans la 
classe du regretté Charles Battaille 

L'année suivante, elle était admise comme soliste 
à la Chapelle des Tuileries. Là elle eut le honhe ir 
d'être entendue et remarquée par les pi is grands 
maîtres qui lui donn<^rent de précieux conseils 

Halèvy lui fit travailler Cha^lfi I / et la Eci e 
de Chypre. Meyerbeer lui fit étudier le l'i-fiphttc. 

— Vous deviendrea une de mes plus belles Fidés, 
lui dit un jour le maître transporté ! 

Elle étudia aussi avec Rossini le Barbier de Se- 
ville et la Cenerentola. 

— Comme elle chantera bien ma musique, disait 
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à tout moment Tauteur du Barbier; ce sera ma 
seconde Alboni. 

Les espérances de Rossini trouvèrent, dés 18G4, un 
commencemeût de réalisation ; car c'est encore la 
musique du Barbier qu'à cette année là, aux exa- 
mens du ConserNratoire, Rosine Bloch remporta les 
deux seconds prix de chant et d'opéra. Un an plus 
tard, en 1865, elle obtenait les deux premiers prix. 
On voit que M"** Chillery avait eu raison de bien 
augurer de la voix et du tempérament musical de 
la jeune Rosine. 

Il restait cependant à M^'' Bloch une sérieuse dif- 
ficulté à vaincre. Elle était connue des professeurs 
et des artiistes, mais elfe n'avait pas encore paru 
devant le vrai public. Ses* débuts eurent lieu àl'Opéra, 
au mois de décembre 1865, dans le rôle d'Aczucéna 
du Trowoère, Elle y obtint un immense succès. Les 
applaudissements du public éclatèrent dès le pre- 
mier acte, à la fin de la cavatine qu'elle chanta avec 
une merveilleuse ampleur. 

Ce rôle d'Aczucéna est d'ailleurs un de ceux qui 
conviennent le mieux à sa large voix de mezzo- 
soprano; c'est aussi celui qu'elle a le plus souvent 
chanté. 

Le second ouvrage dans lequel se fit entendre 
M'"' Bloch, est le Prophète (rôle de Fidés). Elle y 
déploya uuo vigueur d'organe peu commune, et ar- 
racha aux plus froids de chaleureux applaudisse- 
ments. Et cependant le souvenir de M*"" Pauline 
Viardot planait . vivant et splendide sur l'œuvre 
tout entière, dont elle avait fait, pour ainsi dii'e, 
son œuvre propre. M^''' Bloch ne fit pas oublier sa 
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devancière; mais elle ne la rappela pâs non plus. 
Elle fut elle-même; elle joua Fidès avec son tem- 
pérament et sa nature, et elle eut raison. 

En octobre 1867, M"^ Bloch eut enfin une créa- 
tion. Elle joua le rôle de Syrès dans la Fiancée de 
Cormthe de Duprato; puis elle chanta tour à tour, et 
toujours avec le même succès, Guillaume Tell (rôle 
de la mère), Herculanuniy la Favorite (rôle de Léonore) . 
Le triomphe qu'elle obtint dans la Favorite^ où 
elle dut remplacer presque subitement M™* Guey- 
mard, fit qu'on jeta les yeux sur elle pour la reprise 
de Charles VJ d'Halévy, au Théâtre-Lyrique ; re- 
prise à laquelle on voulait donner un certain éclat. 

Engagée spécialement %pour remplir le rôle 
d*Odette, M"® Bloch fut malheureusement atteinte 
dès les premières représentations, d'une forte bron- 
chite qui l'obligea à quitter le théâtre pendant plu- 
sieurs mois^ et qui amena la disparition de Charles VI 
sur l'affiche du Théâtre-Lyrique. 

Sa création la plus importante est sans contredit 
celle de Olaribel, dans la Coupe du roi de Thulé 
(janvier 1873). A la suite de cette création, M. Memr 
brée eut même l'idée de lui confier le rôle principal 
de VEsclave; mais M"® Bloch ne crut pas devoir 
laccepter. 

. M"® Rosine Bloch est aujourd'hui dans toute la 
force de son talent et dans tout l'éclat de sa beauté. 
Cette beauté, dont je n'ai pas parlé jusqu'ici à des- 
sein, l'artiste a prouvé, d'ailleurs, qu'elle savait à 
l'occasion en faire bon marché. Ses deux rôles de 
début, celui d'Aczucéna et celui de Fidès, sont là 
pour l'attester. 
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MARIE BELVAL 



M'" Marie Gaffiot, dite Marie Bblval, est née 
à Gand, de parents français, on 1853, c'est-à-dire 
un peu plus d'un an avant que son père, la 
remarquable basse de t'Opéra, aoit appelé à la salle 
de la rue Le Pelletier. 

L'enfance de M"" Belval fut toot ordinaire. Ce 
n'était pas un petit prodige, — Dieu merci ! 

Elle aimait la musique, parce que son père en 
parlait avec âme, avec goût, avec art, et elle vou- 
lut être musicienne. Elle entra au Conservatoire, 
classe du piano. '- 

L'élève de M. Lecouppej fit honneur à son maître, 
et mérita le prix de piano du Conservatoire. En- 
couragée par la réussite — ce grand stimulant — 
elle étudia l'harmonie avec M. Savard. 

Mais tandis que l'on tapote du piano et qu'on se 
livre à la fugue et au contre-point, voilà le latynx 
qui se développe, la voix qui se forme, et un beau 
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jour la musicienne devient chanteuse comme la chry- 
salide se fait papillon. M"* Bel val se livre aussi- 
tôt aux études ardues du chant avec MM. Pazame, 
Strakosch et Vianesi^ le chef d'orchestre des Italiens, 
un des musiciens les plus experts de notre époque. 
M. Belval, de son côté, surveillait ces études et 
mettait aussfi son expérience et son grand art à la 
disposition de son enfant. 

Enfin, jour trois fois heureux et trois fois redouté, 
M. Strakosch engage M"* Marie Belval pour le 
Théâtre-Italiens, dont il avait alors l'entreprise 
à Paris, où elle débute le 7 octobre 1873 dans 
Don Pasquale, 

Dés le premier soir, le succès de la jeune artiste 
est certain. Après Don JPasquale vient Don Juan; 
et le rôle d'Elvire, dans Rigoletto, met décidémeùt 
M"* Belval hors de page. Un critique des plus auto- 
risés déclarait le lendemain de cette représentation 
que, depuis la Frezzolini, il n'avait pas entendu 
chanter le second acte comme par M"*" Belval. Enfin 
la reprise de Semiramide mit le sceau à sa récente 
réfutation. 

C'est alors que M. Halanzier est venu proposer 
un engagement à la jeune étoile, qui s'est empressée 
de l'accepter et qfi a pu le faire grâce aux conces- 
sions amicales de M. Strakosch. 

M. Strakosch pouvait encore retenir le rossignol 
dans la cage italienne, mais il l'a gracieusement 
rendu à la volière française, dont elle est désormais 
un des ornements. 

Après le départ de M"* Devriès , M"^ Belval a 
repris la reine Marguerite, des Huguenots^ ainsi 
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qu'Isabelle, de Robert k Diable. Mais elle contioue 
toujours ses études italiennes, afin de pouvoir Ee 
rendre aus désirs des directeurs de Go vent- Gard en 
et accepter le brillaut engagement qu'ils lui ont 
ofi'ept pour ses mois de congé. 

Si ou peut dire de M"° Belval que son passé est 
court, on peut augurer en toute assurance d'un long 
et brillant avenir. 
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EUGÉNIE MAUDUIT 



M"' EuoéNiE Mal'duit est née à Rennes en 1849. 

Son penchant pour le théâtre l'amena de bonne 
heure à Paris, et elle entra nu Conservatoire en 
1865, pour en sortir brillamment, aux examens de 
1868, avec trois premiers prix : 

1"' prix (le cliant, classe de M. Laget; 

2' prix rl'opéra-comique, classe de M. Mocker; 

1" prix d'opéra, classe :ie M. Levasseur. 

L'année suivante, M'" Maudtiit était engagée k 
l'Opéra par M. Perrin, et dcbutait sur notre pre- 
mière scène lyrique dans Robert le Diable, oii elle 
jouait le rôle d'Alice. Son succès fut tel, que le 
soir de la première représentation, M. Perrin dou- 
blait de lui-même ses appointements. 

Quelques semaines plus tard. M'" Mauduit faisait 
son second début dans Rarbel, de la Juive, et obte- 
nait un succéB plus grand encore, s'il est possible, 
que dans Robert le Diable/ 

La jeune artiste était décidément posée. A peine 



entrée, elle prenait rang parmi les premiers sujets 
de l'Opéra. 

Depuis cette épocpie, le talent et la réputation 
de M"' Mauduit n'ont fait que grandir, jet elle a 
abordé l'un après l'autre tous les grands rôlea du 
répertoire. Elvire, de Don Juan; Berthe, du Pro- 
phHe; Aldi, de Roland à Roncevaux; Eboli, de I>on 
.Carlos; la reine, d^Samlet; Annette, du Freys- 
chutz, ont été pour eJle une longue 3uît« de triom- 
phes. 

M'" Mauduit est, avant tout, une artiste con- 
sciencieuse; elle ne sacrifie rien à l'effet ou au mau- 
vais goût; sa voix est franche, bien timbrée, et 
passe facilement des registres graves aux notes 
élevées : on n'a pas oublié la façon magistrale dont 
elle interpréta, l'année derniôre, le rôle de Selika 
de t Africaine. 

Lors de la première reprise de Faust à l'Opéra, 
— c'était quelque temps avant la guerre, — M. Per- 
rin était encore directeur ; M'" Mauduit, priée par 
celui-ci d'aceepter pour cette solennité le rôle se- 
condaire de Siebel, se sacrifia avec empressement, 
et le chef-d'œuvre de Gounod reparut à la scène 
avec une interprétation sans précédent. Les moin- 
dres rôles étaient tenus par des premiers sujets. 
Siebel-Mauduit fut non-seulement applaudie, mais 
le public lui fit une véritable ovation. 

En dehors des premiers rôles du répertoire re- 
pris successivement par la jeune artiste, il est juste 
de mentionner ceux de Daphné et Chloris, créés 
par elle dans la Fiancée de Corintke, et celui de 
Paula, dans FEsclave de M. Merabrée, 



L'Esclave n'a eu qii'im nombre de représenta- 
tions assez limité, mais eeiix qui ont entendu 
M"* Mauduit dans ce rôle de Paula, se souviennent 
An succès qu'elle y oljtiat et des bravoa qu'elle re- 
cueillit. 
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GABRIELLE MOISSET 



M"* Gabriellb Moisset est née à Paris, le 15 dé- 
cembre 1849. A cet âge là, une cantatrice a rare- 
ment des états de service bien longs ; aussi ceux de 
la jolie M"* Gabrielle Moisset n'ont-ils pas une 
bien grande étendue. 

Nous allons leur donner la forme militaire, ner- 
veuse et décidée qui est le propre de cette artiste : 

1864 — Entre au Conservatoire. 

1868 — Sort du Conservatoire. 

1868 — Entre à l'Opéra-Comique . 

1872 — Quitte l'Opéra-Comique. 

1872 — Chante en représentation et pendant trois 

mois au théâtre de la Monnaie (Bruxel- 
les). 

1873 — Part pour la Nouvelle-Orléans. 

1874 — Revient de la Nouvelle-Orléans et est 

engagée le P' juin de cette année au 
grand Opéra de Paris. 
Quatre ans d'études et six ans d'exercice ; en tout 
dix ans. La jeune ûlle, qui entrait au Conserva- 
toire en 1864, a vingt-cinq ans aujourd'hui, et la 
carrière s'ouvre devant elle . 

Quiconque examine la tète énergique et ûéro 
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M"* GabriôUe Moisset, y démêle liientôt l'énergique 
résolution qui est l'apanage de la nouvelle pension- 
naire de M. Halanzier. 

Dans ses études du Conservatoire comme dans los 
études incessantes auxi^uolles doit se livrer tout 
artiste qui veut acquérii" du talent ou seulement 
apprendre les rôles exigés par le répertoire théâ- 
tral, M"" Gatirielie Moisset met un entrain qui est 
vraiment très-remarquable. Elle a ou l'heureuse 
chance, pour ses débuts à l'Opéra-Comique, en 1868, 
de créer le Premier jour de honheur, d'Auber; ce 
n'était que la juste récompense des couronnes qu'elle 
venait de moissonner, et en gi'and nombre, pendant 
la période de ses classes de chant. 

Mais cette énergie que nous avona signalée chez 
M'" Moisset, cette sorte de virilité dans le port et 
dans le chant, qui se manifeste chez l'actrice 
comme chez la chanteuse, la prédisposait plutôt au 
grand répertoire qu'aux douceurs, mièvreries et cà- 
lineriesde l'Opéra-Comique. C'est pourquoi M'" Mois- 
set a voulu s'essayer dans d'autres emplois et abor- 
der les rôles les plus écrasants du répertoire con- 
temporain. Voilà l'explication de son voyage à la 
Nouvelle-Orléans, où elle s'est prouvé àollo-mème 
qu'elle n'avait rien à craindre des fiitignes du rc- 
portuiro. Elle a eu beaucoup de succès dans la Tra- 
viala, et parmi ses autres créations, l'Ophélie 
liailamîet a été l'objet d'un triomphe complet. Elle 
chantait à côiè de M. Devojod. 

C'est à la suite de cette heureuse et fructueuse 
campagne qu'elle est entrèc à l'Opéra. 
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M^i^fi FOUQUET 



M"'' FoUQCET est depuis trop peu de temps à 
rOpéra pour avoir un passé artistique. Les deux 
seuls rôles qu'elle y ait joués jusqu'à présent, sont 
ceux de Mathilde dans Guillaume Tell et de Mar- 
guerite dans Faust. 

Il est vrai que la façon tout à fait remarquable 
dont la jeune artiste a interprété ces deux rôles, 
Fa placée d'un seul coup et pour ses débuts, au pre- 
mier rang. 

M"*" Fouquet sort du Conservatoire, oii elle est 
entrée à l'âge de dix-sept ans, presque au sortir de 
pension, entraînée par un penchant irrésistible pour 
le théâtre en général et pour le chant en parti- 
culier. 

Après deux années d'études, M.Halanzier, qui sui- 
vait attentivement ses progrès, et qui fondait sur 
elle, et avec raison, de grandes espérances, lui offrit 
le rôle d'Agnès Sorel dans l'opéra de M. Mermet : 
Jeanne d'Arc, 

M"^ Fouquet accepta avec bonheur. Débuter à 
l'Opéra dans un rôle absolument nouveau, se faire 
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connaître au public par une création, c'était plus 
que jamais elle n'eût osé espérer. 

Malheureusement, Tancienne salle de l'Opéra vint 
à brûler ; répétitions et représentations cessèrent, et 
la partition de Jeavme d'Arc retourna dans les car- 
tons, en attendant des jours meilleurs. 

Grâce à M. Garnier, ces temps sont proches. On 
n'attendait que l'inauguration du nouvel Opéra pour 
reprendre les répétitions interrompues de Jearme 
d'Arc; le nouvel Opéra est aujourd'hui ouvert; 
patientons un peu, le nom d'Agnès Sorel et celui 
de M"* Fouquet, son interprète, ne tarderont pas à 
paraître sur l'affiche. 

Ce jour là, on peut, sans être prophète, prédire 
à coup sûr ce qui arrivera. M"* Fouquet, heureuse 
enfin de tenir sa création, se surpassera et obtiendra 
un très-grand succès. 
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M^^® DARAM 



La première fois que M'*° Daram chanta au Théâ- 
tre-Lyrique, alors dirigé par M. Carvalho, un de nos 
Toisins de loges s'écria en entendant les premières 
notes : — Encore une voix du midi ! 

Et comme quelqu'un lui demandait à quoi il re- 
connaissait un ut de Toulouse d'un do d'Amiens, il 
entra dans une série d'explications de laquelle il 
résultait que la perle des chanteurs serait celui qui 
posséderait une voix du midi, une mimique de l'est, 
un cœur de l'ouest et une méthode du nord. 

Il fut bientôt forcé d'avouer que M"® Daram réu- 
nissait toutes les qualités d'une excellente chanteuse 
et d'une actrice habile, et sa théorie, qu'il a sans 
doute oubliée lui-même, n'a survécu que dans la 
mémoire de quelques personnes qui ne l'ont retenue 
que pour la combattre. 

M*^*" Dsu*am est née en effet dans ce beau soleil 
dn midi de la France qui fait mûrir les plus belles 
voix du mondé. A Toulouse, à Cette, à Bordeaux, 
à Marseille, les enfants chantent tout naturellement, 
comme chez certaines peuplades de l'Afrique les en- 
fants nagent sans avoir jamais appris la natation. 
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V Illustration du 7 novembre 1868 racontait ainsi 
comment M*'* Daram avait révélé à tous les gens 
de son quartier qu'elle avait une belle voix: « Dans 
un quartier retiré de Toulouse, vivait et chantait 
un brave artisan que ses compatriotes appelaient le 
père Chariot, et que ses voisins surnommaient le 
compère Loriot. Un jour, joyeuse surprise ! après la 
ritournelle du père Chariot, se fit entendre une gen- 
tille • enfant, qui répéta les couplets du chanteur 
aimé avec une aisance surprenante et une voix d'une 
suavité angélique. Le voisinage prêta Toreille; le 
solo devint un duo plein d*en train, et le père Chariot 
dit un jour à Tespiègle enfant; — Petite, vous serez 
une grande chanteuse. » 

C'était M»' Daram. 

Premier prix de chant au Conservatoire de Tou- 
louse, c'est-à-dire déjà sacrée artiste dans ce mi- 
lieu si difficile de ses juges et de ses compa- 
triotes, M"*^ Daram vint demander la consécration 
de ses études de chant au Conservatoire de Paris. 
Et, en effet, le jury, à l'unanimité, lui donna la cou- 
ronne et le premier prix de chant. 

Les commencements de la jeune et charmante 
artiste n'ont pas été sans quelques difficultés et sans 
quelques embarras, on ne prétend pas impunément 
aux roses du triomphe; il faut, avant, s'écorcher 
un peu aux ronces et aux épines du chemin. Mais, 
désormais, la voix du succès était- libre devant l'ar- 
tiste qui débuta immédiatement au Théâtre-Lyrique, 
aux côtés de M'"'' Carvalho et do M*'« Nilsson. Tout 
en se produisant en public, elle put continuer ses 
études, et c'est à un travail incessant, rendu facile 
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par sa nature d'élite, que M"*' Daram doit ses succès 
d'aujourd'hui. 

Après avoir joué tour à tour : Les Noces de 
Figaro, la Flûte enchantée, la Fiancée d'Ahydos, 
Faust, les Commères de Windsor, Roméo et 
Juliette, Norma, Freyschutz, Martha, Cardillac^ le 
Val d'Andorre et tutti quanti»,, elle s'empara tout 
naturellement des grands rôles du répertoire, lorsque 
M, Pasdeloup succéda à M. Carvalho dans la direc- 
tion du Théâtre-Lyrique. 

Depuis, cette charmante artiste, cantatrice de 
goût, n'a fait que donner aux premiers succès de 
ses débuts l'autorité d'une carrière plus longue et 
la consécration d'un talent plus accentué. Et en se 
l'attachant, l'Opéra n'a fait que payer la dette que 
le public a contractée envers cette chanteuse si sym- 
pathique. 
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ANTOINETTE ARNAUD 



Il y a quelques années, M"' Vandenheuvel- 
Duprez, de passage à Lyon, reçut un naatin la 
visite d'une toute jeune fille, à peine âgée de qua- 
torze ans, et demandant à se faire eutendre de 
réminente artiste. M*"" Vandenheuvel se prêta de 
la meilleure grâce du monde aux désirs de la visi- 
teuse. EUe lui fit chanter quelques airs, Técouta 
avec attention, et, charmée de sa voix fraîche, l'en- 
gagea à venir la retrouver à Paris, oii elle répondait 
de son avenir.. 

Ce jour là, M"" Antoinette Arnaud (c'était le 
nom de Tenfant) rentra toute joyeuse chez son père, 
un simple maître menuisier, qui gagnait tout juste 
de quoi nourrir sa femme et sa fille. Elle se mit 
au travail avec acharnement et acheva en peu de 
temps ses études musicales. Puis, une année ne 
s'était pas écoulée qu'elle partait pour Paris, le cœur 
plein d'espérance... et la bourse vide. Sa mère l'ac- 
compagnait. 

Hélas ! si bien doué qu'on soit, on n'entre pas sans 
difficultés dans un théâtre, même aux appointements 
les plus modestes. M™*' Vandenheuvel tenait d'ail- 
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leurs, avec raison, à ce que son élève ne se produisît 
pas trop tôt. Et le temps se passait, et* le pauvre 
père Arnaud, resté à Lyon, travaillait nuit et jour 
pour subvenir à ses besoins propres et à ceux de sa 
femme et de sa fille. 

Après bien des démarches, la jeune Antoinette 
obtint enfin une audition de MM. Ritt et de Leu- 
ven, alors directeurs de l' Opéra-Comique. Cette 
audition fut suivie de la signature d'un engagement 
d'un an, avec appointements de cent francs par 
mois. C'était maigre, mais c'était au moins un 
commencement. 

Par malheur, M''* Arnaud, ennuyée de ne pas 
jouer, rompit d'elle-même son engagement au bout 
de quelques mois, pour créer un petit rôle dans la 
Jeanne d'Arc, de Duprez, que montait le grand 
théâtre Parisien. 

On sait que Jeanne d*Arc eut à peine vingt repré- 
sentations. Le lendemain de la dernière soirée, la 
pauvre artiste se. demandait avec inquiétude ce 
qu'elle allait devenir, 'elle et les siens, car son père 
et sa jeune sœur étaient venus la retrouver à Paris, 
quand M. Martinet, qui était en train de former 
une troupe pour son petit théâtre des Fantaisies- 
Parisiennes, lui fit offrir un engagement. 

M'*'' Arnaud* accepta avec empressement, cela va 
sans dire. Elle resta deux ans chez M. Martinet, 
tenant l'emploi des chanteuses légères d'opéra- 
comique, et jouant tour à tour les Rosières, d'Hé- 
rold ; le Déserteur, de Monsigny ; V Oie du Caire, de 
Mozart. Le présent se faisait moins sombre, l'avenir 
se présentait plus riant. Il semblait que la jeune 
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artiste n'eut désormais qu'à laisser venir à elle tous 
les succès et tous les bonheurs, quand un chagrin 
inattencîti la frappa. Son père mourut presque subi- 
tement au commencement de janvier 1868, 

A ce moment , les relations existantes entre 
M"* Arnaud et son directeur, M. Martinet, com- 
mençaient à être un peu tendues. M. Perrin, qui 
avait depuis longtemps jeté les yeux sur la jeune 
artiste, profita de ce désaccord pour lui offrir un 
engagement. Un procès s'ensuivit, procès perdu par 
M. Martinet et ga^rné par M'" Arnaud, qui entra 
victorieuse à l'Opéra, où elle commença par jouer 
les seconds rôles : la suivante, de l'Africaine; l'en- 
fant de chœur, du Prophète, et Inès, de la Favo- 
rite. 

Dans l'intervalle, M. Halanzier avait succédé à 
M. Perrin comme directeur de l'Opéra. Avec la 
nouvelle direction, M"° Arnaud aborda les pre- 
miers rôles, qu'elle joua tous sans répétition et au 
pied-levé : le page, des Huguenots; Zerline, de 
Don Juan; Elvire, de la Muette; Eudoxie, de îa 
Juive ; Siebel, de Faust ; Isabelle, de Robert le 
Diable; Berthe, du Prophète; Jenny, de Outllaume 
Tell; Maguerite, de Faust; Annette, du Freys- 
chiUi; et enfin, tout dernièrement, Inès, de l'Afri- 

On voit que la petite élève de M"' Vandenlieuvel- 
Duprez a fait son chemin. 
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M*® ÉCARLAT-GEISMAR 



Eugénie Geismar a débuté dans la carrière du 
chant, à Nantes, après de sérieuses et bonnes études 
au Conservatoire, dont elle est sortie avec les premiers 
prix. Son succès dans cette ville la ât engager à 
Lyon, où elle créa Léonore, du Trott^ère. Puis elle 
chanta Valentine, des ffuguenotSy et Fidès, du Pro- 
phète. Après Lyon : Rouen. 0*est dans cette ville 
qu'elle créa le principal rôle de la Vendëerme^ opéra 
du crû, dont l'auteur, M. Maillet, cumulait les 
fatigues de professeur de chant avec les agréments 
de critique musical au Journal de Rovben. 

Elle fit encore une saison à Toulouse et partit 
pour la Nouvelle-Orléans, d'où on ne voulait plus 
la laisser partir, lorsqu'elle se maria en 1862, mais 
force lui fut de suivre son mari. 

De retour en France, elle reprit la route de la 
province. Paris ne la revit qu'au moment de l'abo- 
lition des privilèges; elle chanta Norma au théâtre 
de la Porte-Saint-Martin. Cette tentative n'ayant 
pas réussi, encore une fois elle retourna à Tou- 



louse, où elle faillit étve victime d'un grave acci- 
dent : La lo^e dans laquelle elle a'Iiabiilait était 
chauffée par un réchaud, et, pendant qu'elle se cos- 
tumait, les vapeurs carhoniques déterminèrent un 
commencement d'asplij'xie. 

Tout dernièrement , M . Membrée désirant une 
chanteuse dramatique pour créer, dans l'Esclave, le 
rôle de Praacovia, M. Halanzier, qui avait déjà eu 
M°" Écarlat-iïeismar pour pensionnaire à Lyon, 
Rouen, Marseille et Bordeaux, la fit entendre aux 
auteurs de l'Esclave, auxquels elle convint, et lui 
signa à l'Opéra un engagement de deux années, 
grâce auquel elle inaugarern le nouvel Opéra. 
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CHRISTINE NILSSON 



Un poëte pins connu des délicats que de la foule 
a fait ce portrait de M'" Nilsson, à l'époque de ses 
débuts sur la scèue du Théâtre-Lvrique : 

Blonde, oli ! mais blonje comme en ton pays nalal. 
Sur la neige un reftel de soleil boréal. 
Av^r, vn <fH du blea tendre de la tnrrpioise. 
Blanche eomme au\ raj'Ons de k lune d'avril 
Sur les sombres sapins les grains pars du gri^sil. 
Uui ne t'aime, Niisson, fauvette sui^iloi^e! 

J'aime ces vers un peu maniérés; j'y trouve un 
reflet de 4«i beauté étrange et comme mystérieuse 
de l'Ophélie de l'Opéra qui, elle, par exemple, est 
la nature même, mais une natnre fermée aux pro- 
fanes et qui tient du sanctuaire. 

M"" Nilsson, aujourd'hui M""" Rouzaud à la 
Tille, est certainement incompréhensible comme une 
apparition pour tous ceux qui n'ont pas eu l'hiin- 
neur de regarder de près dans sa vie, unie comme 
un miroir. 

Même ceux qui la connaissent, ou qui croient la 
conuaitre, garderont jusqu'à la fin leur étonnemeut 
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du premier jour pour cette figure et ce caractère de 
jeune femme ou de jeune fille, qui ne ressemble à 
personne et à qui tout le monde voudrait ressem- 
bler. 

On disait autrefois d'un général célèbre, dont la 
faiblesse se cachait mal sous une apparence d'éner- 
gie : c'est un roseau peint en fer. Notre Ophélie, 
au contraire, est une lame d'acier peinte en roseau. 
Elle possède au suprême degré la vigueur sous la 
grâce et la fermeté sous la souplesse. 

Telle femme, tel chant. On a dit très-justement 
en parlant de M"* Nilsson : a cette voix a sa natio- 
nalité » (1). En efîet, qui pourrait imiter ses smor- 
zati sur les notes aiguës ? Aucune Française, assu- 
rément, aucune Italienne encore moins. Nous avons 
peu connu Jenny Lind, l'illustre compatriote et 
devancière de Christine Nilsson, mais selon les juges 
les plus compétents et les plus autorisés, jamais 
Jenny Lind n'eut cet éclat dç vibration qui distingue 
M"^ Nilsson entre toutes les étoiles du chant. Peut- 
être, en revanche, la yocalisation de Jenny Lind 
était-elle plus éblouissante. ^. 

Pour connaître toutes les faces du talent de 
M"'' Nilsson, il faudrait l'avoir suivie dans ses sai- 
sons à Londres et en Russie, et dans ses pérégrina- 
tions en Amérique. Depuis son premier début au 
Tfiéâtre-Lyrique (27 octobre 1864), dans la Traviatcu, 
traduite en français, les Parisiens lui ont successi- 
vement entendu chanter la Flûte enchantée^ où, 
avec ses contre- fa stridents, ses staccati d'un accent 



(1) Guy (le Charnacé, les Étoiles du chant. 
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surhumain, elle fut aussi irrésistible qu'elle devai:^ 
rêtre plus tard dans Hamlet et dans Faust ; Mar- 
tha, Bon Juan, Sardanapale, les Bleuets, Dans Bon 
Juan^ elle était Elvire, et M"*^ Charton-Demeur , 
Dona Anna. La voix de cette cantatrice distinguée 
ne se prêtant pas à la partie exceptionnelle qu'il 
lui fallait tenir dans le trio des masques, l'impré- 
sario s'avisa d'un stratagème ingénieux, qui fut pour 
M"* Nilsson l'occasion d'un triomphe qui a marqu é 
dans sa carrière : on demanda à Elvire le si bémol 
que ne pouvait donner sa camarade Anna, et, grâce 
à ce stratagème, quelle victoire ! 

Les Parisiens ne connaissent M'"' Nilsson, ni dans 
Lucia, où les critiques anglais la portent aux nues, 
ni dans les Noces de Figaro ^ où, certes, nous 
n'avons pas été surpris d'apprendre qu'elle joue et 
chante à la perfection le rôle de Chérubin. Tout 
une partie du répertoire de M"* Nilsson, et non pas 
la moins notable assurément, est ainsi lettre close 
pour nos oreilles ; mais nous n'avons aucun effort à 
faire, sachant de quoi elle est capable pour croire 
ses admiwiteurs étrangers sur parole. 

Vous savez que Hsendel a été adopté par les 
Anglais, qui ont voué à ses oratorios un culte dont la 
ferveur s'alimente chaque année dans de gigantes- 
ques festivals. M*'® Nilsson, qui chante l'anglais, 
l'italien, l'allemand, le russe comme le suédois et. 
le français, a été plus d'une fois l'âme de ces festi- 
vals. Elle trône aussi, pendant la saison, dans ces 
magnifiques salons de l'aristocratie anglaise, où elle 
est l'idole des duchesses. 

A son mariage, qui eut lieu à Londres, ce fut 
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parmi Içs ladies et les pairesses à qui la comblerait 
le plas de €s^eaux et de prévenances. Dans tous 
les pays où il y a une cour et une noblesse, à 
Londres, comme à Pétersbourg ou à Moscou^ comme 
dans les salons les plus réservés de Paris, Chris- 
tine Nilsson est chez elle, par un don de nature, et 
grande dame autant que les plus grandes. 

C*est pourtant une simple paysanne, comme la 
Marguerite de Faust ; mais ces paysannes là ont 
été pétries dans Targile réservé aux princesses, et 
c'est même ce qui explique comment, pour fabriquer 
certaines princesses, par compensation, il fjiUut 
prendre sur le limon des paysannes. 

Tout le monde connaît l'histoire de Christine 
Nilsson, comme tout le monde connaît Peau d'Ane, 
cependant on peut encore prendre plaisir à ouïr ce 
conte de fées : donc, il y avait une fois au village 
de Hussaby, situé dans la prairie de Skatelof, en 
Suéde, près de la petite ville de Wexio, un paysan 
qui vivait là avec sa famille, cultivant la terre du - 
comte Hamilton. Lui s'appelait Nilsson ; il avait huit 
enfants, filles et garçons. Sa dernière née s'appela 
Christine et fut la bénédiction de la maison. 

Le père Nilsson était musicien autant que peut 
rètre un laboureur qui n'est pas un laboureur 
d'opéra-comique. C'était le premier chantre de son 
église. Il enseigna lui-même l'alphabet musical à 
l'enfant. Il apprit à faire ses premiers pas le long 
de la portée à celle qui devait s'élever d'un vol si 
rapide vers le ciel bleu de l'harmonie. 

C'était une famille de musiciens du Bon Dieu que 
cette famille Nilsson ! Cari, frère de Christine, était 



noénétrier du village, et il avait par conséquent un 
violon. Il n'y a pas plus de ménétrier sans violon 
que de civet sans lièvre. 

Le violon de Cari fut le premier sceptre de Chris - 
tine. Ils allaient ensemble de foire en foire, le ÎTèrc. 
et la sœur raclant leurs mélodies Scandinaves 
et les raclant bien, puisqu'il pleuvait des schil- 
lings dans la sébile de la petite sainte Cécile du 

Le magistrat Thornerhjelra rencontra le petit 
couple â la foire de Ljunby. II paraît qu'en Suéde 
les magistrats recrutent les cantatrices de l'avenir. 
Rien de plus respectable que ce M. de Thomerhjelm 
et toute sa famille, qui se chargèrent de l'éducation 
de la perle découverte au fond d'un village. 

Une baronne, qui avait d'abord été la cantatrice 
Valérius, commença l'éducation musicale de la pay- 
sanne devenue l'hôte de la famille Thornorhjelm . 
Elio alla ensuite à Qothembourg, dans un pensionnat 
recommandable, oit elle fit sa première comrannion 
puis revint à Stockholm étudier la musique, sou^ 
le professeur ^Berwald. Partout elle émerreillait un 
chacun par sa beauté, sa grâce et sa soif de bien 
faire et bien dire. 

Bientôt, la voici à Paris : elle y est conduite à 
point nommé par une soeur de M"' Valérius; elle 
est introduite dans une respectable famille anglaise, 
oii venait le maître Wartel. Christine devint sou 
élève, et & vingt ans elle émerveillait le tout Paris 
des soirs de première représentation, sans avoir 
même pris la peine de relever sa robe blanche do 
séraphine pour traverser sans tache les ruisseaux 
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de la terre en général et du théâtre en particulier. 

Revenons maintenant à l'artiste. 

Qui ne lui a pas entendu chanter le trio final de 
Topera de Fatost^ ne connaît pas le Faust « l'exal- 
tation de la voix ne saurait aller au delà », a dit 
M. Paul de Sainte-Victor. 

Quand on la voit, quand on Tentend dans Hamlet^ 
on se demande si Shakspeare est venu des Champs- 
Elysées lui faire répéter Ophélie. 

Il est vrai que quand elle revêt le diadème d'étoiles 
de la reine de la nuit, Mozart, de son côté, doit quitter 
les demeures éternelles pour venir l'entendre. Mais 
non, il n'a pas à se déranger, car la voix aiguë et 
vibrante de l'interprète magique de sa Flûte en- 
chantée vient le trouver dans le ciel, qu'elle escalade 
avec aisance, exactement comme elle a pu, sans 
effort, passer de sa chaumière du village de Hus- 
saby au palais d'or et de marbre bâti par M. Gar- 
nier. 



Nous avons eu l'honneur de voir la grande 
artiste le lendemain de son arrivée à Paris. Nous 
avons vu les couronnes qu'elle rapporte de Russie, 
et dans un album enterré sous une montagne de 
partitions, nous avons trouvé la poésie suivante. 
Cette ravissante page, qui est un écho de l'admi- 
ration qu'ont les Russes pour M'"* NHsson , est 
l'œuvre d'un Français, M. de Tranchère, à qui 
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Charlemagne, une célébrité artistique des bords de 
la Neva, a prêté le précieux concours de son pin- 
ceau. 

LA NAISSANCE D*UNE ÉTOILE 

G'<3tait par une nait claire comme le jour. 
Hormis le rossignol, tout se taisait... La briso, 
Rasant le lac profond de son aile indôciso, 
Irisait vaguement les cimes d'alentour... 
Soudain, comme un soupir de la plaine endormie. 
Tremblant comme un écho, pur comme une harmonie. 
Il passa dans les airs un bruit mystérieux.. 
N'est-ce pas une fleur qui là-bas vient d' éclore 
Et s'entrouvre en chantant aux baisers de l'aurore? 

Non, non, c'est un esprit envoyé par les cieax. 
Il porte, messager de l'éternelle flamme 
Le céleste rayon dont Dieu va faire une âme.. . 
Soit fier de ton enfant, ô pays triste et doux. 
Suède, où reçut le jour la blonde Walkyrie : 
Ouvre lui les deux bras, sainte mère patrie, 
Nous avons pour l'aimer l'avenir devant nous. 
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LOUIS MÉRANTE 



Â voir l'élégante souplesse du héros Ae la Source, 
on no so douterait Jamais qu'à la ville il friae la 
cini^uantaiae. Louis Méraote est en effet né à 
Paris en 1828. Toute sa famille est composée d'ar- 
tistos chorégraphes, et le jeund Louis n'avait guère 
que sept ans, lorsqu'il débuta à Liège dans un pas 
Chinois du ballet de Gustave. 

Il étudiait sous la direction de son oncle, et ce 
professeur l'assujettit à un ai rude labeur, que 
l'élève n'avait que dix-sept ans lorsqu'il alla teoir, 
au Grand-Tliéàtrc de Marseille, l'emploi de premier 
danseur. 

Il obtint un succès fou dans la cité phocéenne; 
mais Paris l'attirait, et il arriva dans la capitale 
en 1848, après une triomphante saison à la Scala. 
MM. Duponchel et Roqueplan, alors directeurs de 
l'Opéra, le guettaient, et bientôt il entra à l'Aca- 
démie de musique pour doubler Petipa. Il parut 
dans presque tous les ballets du répertoire, et les 
succès qu'il remporta dans la Jolie fille deGand, 
l'aqiiiia, la Filleule des Fies, etc., etc., le pla- 
cèrent au premier raug. 

11 n'a pas quitté l'Opéra depuis 1848, et créa des 
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rôles dans tous les ballets reprusentès depuis cette 
époque : Le Juif-Errant, la Fonti, Marco Spada, 
Jlerculamfm, Gemma, l'Etoile de Messine, Diaco- 
lina, la Masohera, le Marché des Innocents, Némëa, 
la Source, autant de créations ; Giselle, la Sylphide, 
le Corsaire, la Somnambule, etc , etc , autant de 
reprises. Reprises et créations se résumaient par ce 
mot : succès; et Mérante partagea les triomphes dea 
Taglioni , Rosati , Emma Livr\ Zina Richard , 
Ferraris, Mourawieff, Beaugrand s infini J en 
passe, et dea plus gracieuses. 

Justamant prit sa retraite en ISCV) et M Perim 
offrit sa succession à Méranle, qui accepta. Depuis 
qu'il remplit les difficiles fonctions de maître de la 
danse à l'Opéra, il a donné bien des preuves de son 
savoir faire. Gretna-Green et les divertissements de 
la Cov^é du roi de Thulé, da VEsclaoe, etc., sont 
là pour prouver le talent d'un danseur qui met aa 
gloire à poursuivre les traditions des Gardel et dea 
Vestris. 

Vingt-sept ans de services ne lui ont rien enlevé 
de sa désinvolture, et nous 3e verrons bientôt sur 
la brèche dans le ballet que Jules Barbier écrit spé- 
cialement pour M"" Sangalli, et pour lequel l'auteur 
ne pouvait s'adjoindre de meiUeur collaborateur. 



FÉLIX RÉMOND 



M. PiLtJt RiÎMOM) est no à Paris le 1"' octobre 
1837. Entré de bonne heure à l'Opéra comme élève 
des classes, il a débuté le 11 décembre 1857 dans 
le divertissement du Cheval de bronze, et, depuis 
lora, il a tenu l'emploi de promier sujet dans presque 
tous les ouvrages du répertoire. 

Peadant les loisirs que lui laisse son service au 
théâtre, M. Féiix Ilémond s'occupe de sciences, et 
particulièrement de télégraphie. {Il me pardonnera, 
Je l'espère, cette indiscrétion.) Un ïippareil télé- 
graphique, inventé par lui, a même été adopté par 
l'État et lui a valu plusieurs récompenses natio- 
nales. 
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RITA SANGALLI 



M'" RiTA. Sanqalli a vingt-trois ans, et voilà 
déjà neuf années qu'elle est premier sujet! Ajoutez 
qu'elle avait sept ans d'étndea lorsqu'elle débuta à 
la Scala en 1865, et vous reconnaîtrez avec moi que 
le travail énergique et incessant est pour beaucoup 
dans le succès qu'elle obtient sana cesse. 

M"* Sangalli est née à Milan, en l'an de grâce 
1851. Elle appartient à une très-vieille famille 
suisse, et ses ancêtres possédaient de nombreux flefs 
dans ce beau canton de Saint-Gall, qu'il lenr fallut 
quitter à la suite des terribles guerres qui ensan- 
glantèrent la Suisse au commencement du xviii' siècle. 
Alors l'Helvétie était * un champ de carnage ■ et de 
pillage ; et nombre d'habitants, presque complète- 
ment ruinés, quittèrent leurs montagnes et allèrent 
chercher un refuge sous le ciel bleu de la Lombardie. 
Le trisaïeul de Rîta était au nombre des émi- 
grants. 

Le travail permit aux émigrés de reconquérir la 
position- qu'ils avaient perdue, et de longues années 
de paix suivirent les désastres que nous avons si- 
gnales. Mais il était dit que le rnoinilre bruit do 
guerre ferait vibrer le cœur belliqueux do ces Suisses 
vaillants. Napoléon surgit. Séduit, entraîné, enthuo- 
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siusmé par le génie naissant do celui que Wellington, 
Ihc Iron-Buke, appelait le premier capitaine des 
temps moderues, le grand-père do Rita s'engagea, et 
fit toutes les campagnes du premier Empire. Il mourut 
dos suites des infirmités contractées au service, lais- 
saut à son fils le soin de relever la fortune de la 
maison. 

Mais la guerre devait encore une foia miner cette 
famiUe. Ce nouveau désastre advint en 1859; et c'est 
alors que le père do Rita SangalU prit la résolution 
de vouer sa fille k la carrière artistique. Il ne faisait 
qiio suivre l'exemple que donnent tous les jours les 
meilleures familles italiennes. ■ 

La petite Rita n'avait guère que sept ans, et les 
règlements de l'Ecole royale de danse de Milan in- 
terdisent d'admettre les enfants âgés de moins lio 
lîix ans. Mais tout le monde sait que les règlements 
sont faits pour être enfreints. D'ailleurs, la petite 
(ille annonçait de si bonnes dispositions, que les 
portos s'ouvrirent toutes seules devant elle. Un des 
professeurs de l'Ecole royale de danse, M. Jcna 
lluss, un Frani;ais, se chargea de l'éducation artisti- 
que de Rita, et (a fit travailler sans trêve ni répit, 
assouplissant ses muscles , tordant ses petits 
membres, bref, la soumettant k un labeur épou- 
vantablement rude. Le sévère professeur ne tolé- 
rait ni paresse, ni révolte ; et comme il était lo 
meilleur parmi ceux qui enseignaient l'art do la 
danse, il fallait bien se soumettre à la rigoureuso 
discipline qu'il avait introduite dans sa classe. 

Rita travailla sept aus avec lui, et il ne lui per- 
mit de prendi-e part aux concours annuels que lors- 
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qu'il fut bien sûr d'elle. La jeune danseuse parut 
au commencement de 1865 devant le jurj et obtint 
tous_ les prix décernés aux classes de danse et de 
pantomime. Elle était la plus jeune « de sa promo- 
» tion », comme on dit à Saint-Cyr, et obtenait, 
après sept ans d'études, des distinctions inusitées, 
telles que plusieurs diplômes, dont %m de moralité. 

A ce moment, la Scala montait un ballet, resté 
célèbre, de la Taglioni : Flick et Flock, Le direc- 
teur engagea Ri ta Sangalli, et cette enfant de qua- 
torze ans parut sur les planches d'un des plus grands 
théâtres de l'Italie. Elle émerveilla tout le monde. 
Son aplomb, sa science précoce des moindres secrets 
de la pantomime, et cette incomparable souplesse 
qui lui permet de se ployer comme un jonc, lui 
valurent un succès fou. L'enthousiasme des specta- 
teurs fut tel, que l'enfant obtint à ses débuts un 
hommage que les Italiens ne rendent guère qu'aux 
reines de l'art : on détela les chevaux du modeste 
fiacre qui l'emmenait, et on la traîna jusqu'à la 
maison paternelle, où elle arriva couverte de fleurs, 
fière de son triomphe et presque honteuse de- l'en- 
thousiasme bruyant qu'elle provoquait. 

Après les représentations de Flick et Flock, elle 
fut engagée par le directeur du théâtre royal de 
Turin. Six mois après, elle partait pour Londres, 
où elle dansa au théâtre royal de la Reine. 

Chaque rôle nouveau lui valait des nouveaux ap- 
plaudissements ; on la choyait, on la gâtait, on la 
voulait ! Les recettes baissaient de moitié quand 
son nom n'était pas sur l'affiche, et ce fut un dés- 
appointement géaéral lorsqu'on apprit qu'elle 
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s*était laissée séduire par les sommes fabuleuses qu'un 
imprésario lui offrait pour traverser TAtiantique. 

A New- York, elle débuta dans un ballet monté 
spécialement pour elle, et mis en scène avec le luxe 
incroyable exigé par les spectateurs américains. 
Les new-yorkais firent à la jeune ballerine Tac- 
cueil auquel elle était habituée, et sa campagne à 
New- York, campagne qui dura dix-huit mois, se 
solda par un nombre considérable de dollars {or). 
Son engagement expiré, elle refusa absolument de le 
renouveler. Le goût des aventures lui était venu, et 
elle avait résolu de visiter le Nouveau-Moi^de d'un 
bout à l'autre. Elle forma une troupe et quitta 
New- York chargée de fleurs, de couronnes et d'un 
riche écrin offert par les abonnés du théâtre où elle 
avait dansé. 

Quel voyage ! quelles aventures ! quelles fatigues 
et quels dangers ! Mais aussi, quels succès, quelles 
acclamations partout où la petite troupe passait! 
Rita Sangalli fit fureur en Californie, et Brigham 
Young, le célèbre chef des Mormons, la compli- 
menta vivement lorsqu'elle passa par Salt-Lake-City. 
Ce fut un voyage plein de péripéties, émaillé d'in- 
cidents dramatiques, bourré d'épisodes amusants. 

Après trois ans, Rita Sangalli se décida à revenir 
ei^ Europe, pour y jouir d'un repos qu'elle avait 
bien gagné. Paris, où elle n'était jamais venue, 
Paris, avec ses fêtes artistiques et ses joies, Paris 
l'attirait. Elle arriva dans la grande ville le 15 juillet 
1870, et vit l'émotion causée par la déclaration de 
guerre que le duc de Grammont venait de lire en 
plein Sénat. ^ 



Conliante, elle roalut rester à Paria quand même, 
et elle s'inatalla comme il convient à une femme 
décidée à se fixer dans une ville. Mais lea événe- 
ments âD décidèrent auti^ment ; les désastres que 
l'on sait amenèrent les Prussiens sous les murs de 
Paris, et la ballerine dut, è. son grand re^t, partir 
le 12 septembre. 

Elle était appelée k Londres par de trés-bri Hantes 
propositions; et les Anglais, pour qui elle était une 
vieille connaissance, lui firent un accueil semblable 
à celui qu'elle avait déjà reou dans la métropole. 

Après les deux sièges de Paris, M. Halanzier, 
attiré par le bruit que faisait les succès de la San- 
galli, alla la voir à Londres. Stupéfait par cette 
danse qui ne ressemblait à rien de ce qu'il avait 
déjà vu, il fll tant et tant qu'il réussit à l'engager. 
Il faut dire aussi que l'artiste, dont le rêve était de 
danser à Paris, ne ât pas de difficultés. Elle signa 
l'engagement qu'on lui proposait, et le G septembre 
1873, débuta à l'Opéra dans la Source. 

Ello obtint un succès fabuleux 1 Le public et lea 
abonnés ratifièrent àl'envi le jugement de M. Halan- 
zier. Rita Sangalli fut cfassée dans les étoiles de 
première grandeur, et chacune des représentations 
de la Source fut pour elle l'occasion d'une ovation. 

Il faut dire aussi que jamais on n'avait vu une 
danse pareille. L'artiste dédaignouBe de la conven- 
tion, s'affranchissait des grâces monotones qu'on 
apprend pour se livrer tout entière à la fougue de 
son tempérament. Elle avait, — elle a encore, — 
des bonds de panthère, des toumoioments vertigi- 
neux, des élans effrayants. Rita Sangalli est une 
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qrûleuse de planches dans toute F acception du mot. 
Elle a une vigueur de muscles inouïe. Elle se tord, 
court, bondit, tourne avec une grâce; avec un nerf 
dont on n'a pas d'idée. C'est une trombe, un oura- 
gan, qui passe avec la rapidité de la foudre. Pas de 
maniérisme, pas d'afféterie, pa»s de banalité ! Mais 
une passion exubérante, une puissance, une élas- 
ticité d'acier trempé. Un pas qu'elle dansait dans la 
SoiMTce avait le don d'enlever la salle ; la danseuse 
■s'élançait du fond de la scène sur ses pointes et dé- 
crivait des courbes fantastiques en se ployant en deux 
avec iine souplesse de jeune chat. C'était un véri- 
table tour de force, une gageure contre l'équilibre. 
C'eût été disgracieux chez une autre, c'était char- 
mant avec elle, tant l'exécution était aisée et simple. 
Le public affolé, criait bis, avec cette indiscrétion 
égoïste dont le public parisien a le secret. Et la 
Sangalli, souriante, les yeux étincelants, recommen- 
çait l'effroyable exercice avec une sérénité aussi 
calme que s'il se fût agi de danser une polka avec 
un danseur de salon. 

Elle était venue, on l'avait vue, elle avait vaincu. 
Londres la . réclamait, et l'infatigable artiste repar- 
tit à Londres, où elle resta juste le temps de créer 
un rôle dans un ballet dent Sir JuliUs Benedict, 
baronnet, daigna écrire la musique. Elle devait re- 
venir en France le l'"" novembre; mais l'Opéra brûla 
le 28 octobre, et M. Halanzier rendit conditionnel- 
lement sa liberté à sa pensionnaire. 

Elle en profita pour aller à Vienne, où elle parut 
<ians un ballet en cinq actes. Elle obtint un succès 
extraordinaire dans ce nouveau rôle, qu'elle avait 



appris en cinq répétitions. Quand je vous dis qu'elle 
fait des tours de force ! 

M. Halanzier la rappela au mois de juin, et elle 
parut à la salle Ventadcur, dans la Source. Mais 
l'exiguïté de la scène était incompatible avec le dé- 
ploiement de mise en scène exigé par un grand 
ballet, Rita Sangalli repartit pour Vienne, oii elle 
resta jusqu'au 20 décembre 1874. On la voulait 
garder encore ; mais M. Halanzier, qui tenait à 
l'avoir sous sa main pour l'inauguration du nouvel 
Opéra, résista mordicus à toutes les demandes de 
prolongation de congé. 

Nous la verrons bientôt dans un nouveau ballet 
de Jules Barbier, Sylvie, qui est à l'étude en ce 
moment. Elle nous prépare de nouvelles surprises, 
de nouveaux éblouissemonts. Préparez-vous à tout, 
ô parisiens, mes frères 1 La Sangalli montrera à vos 
yeux blasés autres chose que : 
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LOUISE BEAUGRAND 



Le lendejnain de la première reprise de Diavo- 
lina au théâtre de TOpéra, en novembre 1864, 
M. Théophile Gautier écrivait ceci dans son feuil- 
leton du Moniteur universel : 

« M"* Beaugrand vient de débuter dans JDiavo^ 
ina, un petit ballet de Saint-Georges, oii a dansé la 
Mouravieff. M'*' Beaugrand est une enfant dé la 
maison ; elle y a pa«sé par tous les grades : cory- 
phée, troisième danseuse, seconde danseuse ; la 
voilà premier sujet- Elles sont ainsi plusieurs qui 
ont beaucoup de talent et valent bien des renom- 
mées exotiques qu'on fait venir à grands frais. Mais 
on les a vues toutes petites et Ton ne s'aperçoit 
guère de la croissance d'un arbuste qu'on a toujours 
sous les yeux. Hier il n'y avait rien, aujourd'hui 
pousse un bouton qui, dans quelques jours, sera 
une fleur charmante; mais on n'y prend pas garde, 
et il faut qu'un étranger vienne et vous dise : 
Œ Quelle jolie rose vous avez là ! » Il faut, pour 
frapper le public, un éclat soudain, une révélation 
imprévue. On ne peut pas faire une étoile du ciel 
avec une luciole de jardin. Cela veut dire que 
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M"" Beaugrand aurait beaucoup <le succès à 
Londres, à Milan, à Saint-PéteFaboijrg, partout 
où elle porterait sa danse g;racîe«se, eorreete et 
légère. » 

D'un autre côté, on lisait ilans le journal la 
Presse : 

» Le ballet de Biavolina a été donné, pour la 
première fois, à l'Opéra, le 6 juillet 1863, pour la 
continuation des dèliuts de M"° Monravicff, qui 
venait de se révéler avec tant de succès dans 
Giselle. 

ï Ecrit pour la Mouravieff, ce ballet était destiné 
à mettre en relief ses brillantes qualités ; elle y 
déployait tour à tour une originalité, une verve, une 
correction et une grâce telles, que l'on ne pouvait 
croire que, la Mouravieff pariàe, une autre danseuse 
pût se faire applaudir dans oe rôle. 

> C'est ce qui vient d'avoir lieu pourtant : 
M"" Beaugrand vient de débuter dans Diavolina, 
avec un succès des plus brillants. 

ï Si, au lieu d'appartenir au corps de ballet de 
l'Opéra, M"* Beaugrand nous arrivait d'Italie, on 
en ferait une étoile, et ses débuta, au lieu d'avoir 
lieu un dimanche, auraient été annoncés à grands 
80ns de trompettes. On aurait convoqué pour elle — 
comme on a fait pour des Italiennes qui valaient 
beaucoup moins — le ban et l'arrière-ban de la 
presse ; on en aurait parlé quinze jours à l'avance, 
et on en aurait encore parlé quinze jours après. 

» Malheureusement pour elle. M'" Beaugrand est 
élève du théâtre; elle y a grandi, elle y a fait ses 
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premiers pas, dansé ses premières écoles ; il y a 
cinq ou six ans qu*on la voit tous les soirs ; il y a 
deux ou trois ans qu'on Fapplaudit dans des pas de 
deux ou de quatre ; tout le mondeja connaît, elle est 
sympathique aboutie monde; mais comment voulez- 
Tous qu'étant de la maison, on la pose, on l'accepte 
comme première danseuse. 

» Nul n'est prophète en son pays, est surtout vrai 
à l'Opéra; et malgré tout son talent, il sera peut- 
être bien difficile à M"* Beaugrand de prouver qu'elle 
peut occuper une des premières places parmi les 
premières de l'Opéra. 

» Le début de M"" Beaugrand dans Biavolina met 
cependant en relief cette jeune artiste et lui méri- 
tera, sans aucun doute, un rôle important dans le 
premier ballet qu'on montera à l'Opéra. Son succès 
a été complet. Elle a dansé à ravir la Scarpetta, ou 
pas de la Mule, le Guia-Ouia^ ainsi que le pas de 
quatre, avec M"*"' Villiers et Baratte et M. Mérante, 
Le public l'a rappelée deux fois pendant la soirée, 
et l'a rappelée encore après le baisser du rideau. 

» Après la Mouravieff, obtenir un succès comme 
celui-là dans Diavolina, c'est un de ces triomphes 
qui marquent dans la carrière, d'une artiste* » 

Les lignes qui précèdent ont maintenant dix ans 
de date. Elles saluaient le lever d'une étoile aujour- 
d'hui brillante et en pleine lumière, ce qui n'em- 
pêche pas M'*® Beaugrand de vouloir grandir en- 
core et de se révéler plus parfaite à chaque création 
nouvelle. 

Quel chemin elle a parcouru depuis ses débuts ! 
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Comme nous sommes loin da temps çù Fiorenthio, 
la distinguant entre toutes ses compagnes du corps 
de ballet, lui prédisait timidement^ qii^lq^ue avenir, 
et rappelait Beangrand Tespiègle, Beaugrand le 
lutin. 

C'était en 1800, dans le ballet de Sëmiramis. 
Tous les journaux suivirent Texemple donné par 
FiorentinOy et Tèloge 46 la jeime danseuse sortit de 
toutes les plumes. Paul de Saint-Victor s'écria 
qu'elle avait le diable aux pieds et au corps ; 
Alb^ic Second déclara qu'elle bondissait comme un 
volant sur sa raquette. Tous vantèrent sa grâce et 
sa légèreté. • 

Ce premier succès fit mt)nter rapidement M"* Beau« 
grand au rang de première danséu^. Nous venons 
de voir de quelle façon brillante elle débuta dans cet 
emploi, en reprenant après M**" Mouravieff le ball«t 
de Diavolina. 

Puis vinrent le Moi d'Yvetot^ Don Juan, la 
Source^ Don Cdrlos, Oiselle, les Huguenots^ le 
Freyschutz, Coppellia, Hamlety Gretna-Gr^en, et, 
en dernier lieu, VEsclaoe. 

M"*' Beaugrand est aujourd'hui une des étoiles de 
la danse, étoile de première grandeur. Son seul 
défaut, celui qui a retardé sa réputation, c'est de 
n'avoir pa^ un nam en off ou en ski. Il nous sera 
permis de trouver que ce défeut.là est une qualité. 
M"* Beaugrand est Française; sachons au moins 
reconnaître que les étrangers ne sont pas seuls à 
avoir du talent. 
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MBLLE poNTA 



M"* FoNTA est entrée tout enfant à TOpéra, 
dans le bataillon des « francs », comme on l'appe- 
lait alors, parce qu'il se composait de jeunes filles à 
qui Ton donnait un franc par soirée. Elle a passé 
par tous les échelons de la danse, sauf celui de 
second sujet, qu'elle ne tint que momentanément, et 
pour remplacer une camarade, dans le quadrille du 
ballet d'IIerculanum. Le lendemain de la repré- 
sentation, elle prenait rang parmi les premières 
coryphées. 

M"* FoNTA était bien jeune à cette époque ; si 
jeune, que son avancement fit dire que Ton en arri- 
verait bientôt à prendre les coryphées en nourrice. 
C'est sans doute pour calmer un peu certaines petites 
jalousies, éveillées à cette occasion, qu'on oublia 
d'ailleurs d'augmenter ses appointements. 

Quelque temps après, M"° Fonta quitta la classe 
du Conservatoire, pour prendre des le'^ons particu- 
lières de M, Petipa, alors second maître du ballet. 
Là, son talent se perfectionna, et elle acquit tré«- 
vite « beaucoup d'exécution ». M. Auber, l'ayant 
vue danser, compose même expressément pour elle 
la musique d'un nouveau pas à intercaler dans la 
Muette. 

19 
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Le nom d'Auber me rappelle une anecdote rela- 
tive aux examens passés par M"* Fonta. 

Il y avait une heure que la jeune élève exécutait, 
devant lui, les temps les plus hardis, avec un sérieux 
qu'expliquait suffîsamment, du reste, son désir 
d'arriver à la plus complète perfection. Tout à coup 
M. Auber la fit appeler. M^* Fonta s'approcha toute 
rouge et toute confuse. 

— Je suis trés-content de vous Mademoiselle, lui 
dit le maître, c'est bien ; mais voulez-vous me faire 
le plaisir de danser un peu pour moi maintenant ? 

Et comme M"* Fonta le regardait, étonnée, avec 
un air qui semblait dire, mais Monsieur, je ne fais 
que cela depuis une heure; il ajouta doucement. 

— C'est que lorsqu'on danse pour moi, il faut 
sourire, sourire toujours. 

Et l'agile danseuse recommença son pas, le sourire 
aux lèvres, dansant cette fois « pour M. Auber », 
suivant l'expression même du maître. 

Depuis son entrée à l'Opéra, M"* Fonta a dansé : 
la reine des Willis, de Giselle^ avec M"* Mourawieff ; 
le pas de trois, de Moïse, avec Marie Yernon et 
Fiorette ; le pas de deux, de Rolcmd à Roncevetux ; 
le rôle de Rasetti, du Rot d'Yvetot ; la bacchante, 
à' Herculanum ; Cléopâtre, du divertissement de 
Faust ; Luccilatore, intercalé depuis peu dans la 
Muette ; enfin, lorsque M"* Christine Nilsson prit 
le rôle d'Alicedans Robert le Diahte M. Saint-Léon 
remania complètement pour M"* Fonta le person- 
nage d'Hélène. 

Fiorentino, dans un de ses feuilletons, a baptisé 
M*'^ Fonta, la Patti de la danse. Jamais nom ne fut 
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plus justifié, car il est impossible d^allier plus de 
souplesse à plus de science, plus de grâce à plus de 
correction. 

En dehors de son art, M"° Fonta" a une passion 
à laquelle elle consacre tout le temps que lui laisse 
rOpéra. Elle adore les vieux meubles, les vieilles 
tapisseries, les vieilles assiettes. La collection qu'elle 
a réunie, pièce par pièce, dans son appartement, 
est même des plus remarquables. 

On raconte, à ce propos, qu'un amateur un peu 
poëte, ayant un jour obtenu la permission de visiter 
la galerie d^ la gracieuse artiste, laissa, en partant, 
les vers suivants sur son album : 



L'art à tout peut prâter des charmes, 
Aussi bien en met- on souvent 
Dans le sourire ou dans les larmes, 
Et dans un désordre savant. 
Gomme pour composer des fresques, 

Il faut de l'art et cœtcra 

Pour dessiner des arabesques, 
Sur le plancher de l'Opéra. 
Fonta pourtant n'est satisfaite, 
Qu'après avoir aux paysans 
Acheté quelque vieille assiette, 
Ou des meubles de deux cents ans. 
Pour les admirer, je confesse 
Que fréquemment on reviendrait : 
L'amabilité de l'hôtesse 
Peut excuser d'être indiscret. 
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M^^^ EUGÉNIE FIOCRE 



Au mois de mars 1859, le maestro Poniatowski, 
sénateur et prince, fit jouer à l'Académie impériale 
de musique un Pierre de Medicis qui ne sentait 
vraiment ni son prince ni son sénateur autant 
qu'on l'aurait cru, et qui obtint un très-honorable 
succès. Toutefois, l'enthousiasme le plus vif à la 
première représentation de Pierre de Mëdicis se 
déclara en faveur d'une jeune danseuse célèbre le 
lendemain, ignorée la veille, qui s'appelait Louise 
Fiocre et qui se nomme aujourd'hui M*"*" veuve 
Colin. La grsTcieuse étoile du divertissement do 
Pierre de Mëdicis épousa, en effet, le ténor Colin 
dont le passage à l'Opéra a été si brillant et si 
court, et que ni ses camarades, ni le public, n'ont 
oublié. La jolie Louise Fiocre n'a guère fait que 
traverser la scène de l'Opéra, et Ton pourrait don- 
ner pour épigraphe à la carrière de cette danseuse 
d'un jour, heureusement très-vivante et très-bien 
portante, l'épitaphe célèbre d'un^ de ses devancières 
enlevée en son printemps aux bravos du public la- 
tin : Saltavit Ftduo et placuit. 

Le nom de Fiocre était cependant destiné à un 
long et brillant bail avec l'affiche de l'Opéra ; seu- 
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lement, ce n'était pas Louise, mais sa jeune sœur 
qui devait le signer. 

M"' Eugénie Fiocre .entra de très-bonne heure 
dans les classes de TOpéra après le succès de sa 
sœur dans Pierre de Mëdicis, Ni Tune ni l'autre 
n'avait été destinée à la danse; mais celles qui 
portent le sceau de la vocation finissent toujours, 
malgré famille et conseils, par entrer dans leur che- 
min. Une circonstance quelconque vient en aide à 
la nature et triomphe des résistances de l'entourage. 
Cette fois, la circonstance s'appelait Saint-Léon. 

Le célèbre professeur de danse demeurait dans la 
même maison que les deux petites filles ; elles com- 
mencèrent par aller valser chez lui. Mais leurs dis- 
positions surprenantes exigeaient autre chose. Vous 
savez le proverbe : « Quand on a mis la main dans 
l'engrenage, le bras y passe, puis tout le corps. » 
Voilà comment les demoiselles Fiocre appartinrent 
bientôt tout entières à l'art qu'enseignait Saint-Léon. 

Nous n'allons plus avoir à nous occuper que 
d'Eugénie Fiocre, la seule qui ait marqué avec 
constance à l'Opéra et qui en fasse partie aujour- 
d'hui. 

M"® Eugénie Fiocre est la plus parisienne de nos 
danseuses; j'entends par là qu'elle n'a jamais, je 
pense, paru sur aucune scène de la province ou de 
l'étranger. Paris l'a prise et gardée tout entière. 
On pourrait ajouter qu'il y a dans l'originalité cor- 
recte de sa grâce et de son talent, ce je ne sais 
quoi qu'on est convenu d'appeler, en art comme en 
industrie, le cachet parisien, et qui se compose d'un 
mélange de hardiesse et do goût. 



Aussi est-il arrivé tout naturellement & cette 
jeune artiste de préoccuper lea artistes et de charmer 
avant tout loa délicats. Que de fois les maîtres du 
feuilleton hebdomadaire, ot partieulièrement ceux 
dont la plume est un pinceau, comme Théophile 
Gautier ou Fon disciple Paul de Saint-Victor, ont re- 
présenté M'" Eugénie Fiocre dans leurs études sur 
là théâtre contemporain! Tous les rôles qu'elle a 
successivement créés ou repris, avec un bonheur qui 
ne s'est jamais démenti, dans Nëméa, le Roi 
tl'Yvetot, le Dieu et la Bayadire, la Muette, la 
Source, Coppetia, Greetna-Qreen, Hamlet,o'aito\ivïiï 
à Gautier surtout, dont on connaît le culte pour le 
ballet, une série d'esquisses dont l'artiste qui les a 
inspirées pourrait se former le roi des albums. 

Voici, par exemple," comment s'exprimait Théo- 
phile Gautier, lorsque l'artiste s'empara, après 
M'" Vernon, du beau rôle de Fénella, et en fit une 
création nouvelle par sa façon toute personnelle de 
le sentir ot de le rendre : 

I HaintenADt, c'esl W^ Ea^inie Fiofre, l'amour vengû de 
Xéntèa, ijui remplit le nMe de la mnetle. Avec elle, le person- 
nage prend one physionomie ciLicmanie toujours, mais d'un 
ranictère opposé. Ce n'est plus lu doaleur résignée et touchante 
de Marie Vernon. 11 y n de la colère et de rindignation chez 
W Fiocre. Elle se miitiac contre le malheur qui l'accable. 
Quelijacs gouttes du sang de Hosaniello fermentent dans ses 
veines, et quoique sa lengeance se laisse désarmer par les 
sapplÏRalions de la duchesse, on comprend que cet ellurt lui 
cuùte et que son ciour de fille da peuple jouirait délicieuse- 
ment du plaisir d'bmnilier la grande dame, sa rivale. Cet 
amour, suivi d'un déaodment fatal, est venu troubler une vie 
, heureuse, rlijthmée par les lamhours de 
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basque aux frissons de cuivre et les tarentelles dansées sous 
le? pampres des treilles... La mélancolie estune délicate fleur du 
Nord que brûle un soleil trop ardent. M^i® Fiocre a ainsi com- 
pris le rôle, et, en cela, la jeune danseuse a fait preuve d'in- 
telligence. 

« Sa figure naturellement souriante est faite plutôt pour ex- 
primer la joie, la volupté, l'amour heureux, que les sensations 
tristes. Dans le rôle de Fénella, l'air habituel de son visage est 
une sorte d'étonnement douloureux de se trouver mêlée à 
toutes ces choses sombres, violentes et pathétiques qui la sur- 
prennent encore plus qu'elles ne l'émeuvent. Quant au phy- 
sique,, si le costume pittoresque des filles de Nisida, avec sa 
lourde jupe plaquée, sa chemisette en toile grossière, son épais 
tablier rayé transversalement de couleurs vives, n'est pas aussi 
favorable à la beauté sculpturale de M^'* Fiocre que la courte 
tunique de l'Amour, il permet du .moins, sans mensonge de 
corset ni de crinoline, de suivre l'harmonieux développement 
de ce beau corps. Chaque mouvement, dans la pantomime de 
]^iie Eugénie Fiocre, fournirait, si on l'arrêtait au passage, le 
sujet d'un dessin ou d'une statuette. Elle ne cherche pas cet 
effet, mais il se produit chez elle d'une façon inconsciente, par 
l'élégance naturelle des attaches, la justesse des proportions et 
la pureté des formes, qui donnent de tous côtés d'heureux pro- 
fils, des ondulations de lignes charmantes, des eurythmies de 
contours comme en trouvaient les statuaires antiques. En 
dehors de sa beauté, nous avons beaucoup admiré la naïveté 
parfaite des gestes et des poses de W^' Eugénie Fiocre. Elle 
est naiurey comme disent les artistes. » 



Voyez maintenant le portrait de la même artiste 
par le même peintre, dans Ndm^a ou Vamour 
vengé : 



a M^« Eugénie Fiocre représentait l'Amour qui, certes, ne 
s'est jamais incarné dans un corps plus beau, plus gracieux et 
plus charmant. M"* Fiocre a trouvé le moyen de fondre en elle 
les perfections de la jeune fille et de Téphèba, et d'en faire une 



beaalé insexuelle qui e$l la beaut6 m^e. On la dirait dùgn- 
gée d'un bloc de Punis par an sculpteur gtec, et animée un 
moyen de quelque miracle pareil à celui de Galalhéa. Avec hx 
pnrelô du marbre, elle a la souplesse de ta vie. Ses mouvc- 
mentj se développent et se balancent- dans une harmonie suii- 
vorainc. Chacune do ses altitudes donne dix profils de statuc. 
ijue l'an regrette de ne pouvoir fixer. — Quelles jambes ac*mi- 
rables! la Diane chasseresse les envierait. Quelle grâce libri', 
fière et tranquille ! Quel geste sobre, me.iurÉ, gardant loujoiii-^ 
une ligne sculpturale, ne forçant pas l'eipreasion et disani 
tout. Sa pantomime, comme celle des mimes antiques, sembli' 
réglée par douT jouBurj de flûte invisibles, tant elle est justi', 
rhjlliniée et noble! Si Psyché voyait cet Amour, peut-ùlii' 
oublierait- elle le véritable. " 

M. Paul de Saint-Victor a ainsi dépeint M'" Fiocri; 
dans ce mônie rôle de l'Amour : 



> Il faut la voir, au premier acte, immobile sur son pîéiles- 
Ul, 1o« ycat riants et vainqueurs, la I6vre arquée par un fin 
.sourire, montrant d£s jambes d'un ton pur et lier, digneii ili' 
Diane chasseresse. Et, quand elle descend vers Néméa, qnelli' 
vie charmante anime ce marbre Tait chair! Quelle volupté d.ini 
sa démarche harmonieuse qu'on dirait réglée par le son d'un'- 
lyre. Quelle ravissante malice exprime sa physionomie spiri- 
tuelle et tendre! C'est la tito d'une parisienne sur le corjin 
d'une jeune déesse de la Grcce. s 

Roqucplan et Janin , eux aussi , ont célélr/' 
M"" Piocre. magie du talent uni à la beauté et ;'i 
la jeunesse! La critique, pour cette artiste privilé- 
giée, aiuTenté les roses sans épines. Dès le mois do 
février 1865, Nestor Roqueplan disait d'elle, dan^i 
le feuilleton du Constitutionnel : 

a Némèa et la MufUe ont révélé Eugénie Fiocrc a la fonli' 
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EtlP Ji>'ii>nl un sujet pri'i'ii'ii'i. C'i'sl la faveur publique qui a 
in:irqnij sa place. » 

Lg critique du Constitutionnel ajoutait, à propos 
d« bean succès remporté par la nouvelle Fénelia : 

n C'csl à l'ensemble ilo sa iicrsonnc quVl!» doit la justesse 
de ses g«sl?3_. par cette raiaun, nous puuvuns.dii^ pl(tstiqui>, 
qne rien ne peul être faux, qu'aucun eontre-sens n'est possible 
dans les nouvenients de cette jeune Site qni réunit toutes les 
perfections, tuuleâ les Itarmunies de la statuaire idéale. ■ 

; M'" Fiocre a eu la gloire étrange d'inspirer un 
beau jour à Jules Janin une cliarade en six vers qui 
s'étaia en plein feuilleton du Journal des Débats, 
stupéfait de la forme donnée par l'Illustre critique 
à son admiration : 

Une clameur hontoyanle 

Est mon premier. 
Une couleur bien voyante 

Est mon derniei; 
Une dnnseuse chaimanie 

Est mon entier. 

Le feuilletoniste ne donnait pas le mot de sa cha- 
rade, mais il fut aisé de le deviner. Relisez un peu : 

Une clameur liontoyante 
Est mon premier, 



FIOCBE. . 
Voilà comment ont parlé de M'" Fiocre les maîtres 
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lIq feuilleton ; interrogez maintenant sur l'assi- 
duité et le zâ!e de cette fidèle penaionnaire, la ré- 
gie de l'Opéra, elle vous répondra que dans Ilamlet, 
par esemple, il n'j a que Faure et M'" Fiocre sans 
lesquels on n'ait pas donné une fois, dans une suite 
déjà si longue de représsntationa, le chef-d'œuvre 
d'Amliroise Thomas. 

n n'y a absolument que les perdreaux qui vous 
diraient du mal do M"° Eugénio Fiocre, car la 
chasse est la passion do la charmante artiste, et o n 
assure qu'à côté àe son fusil, l'arc de Diane ferait 
piètre figure au tableau. 
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LOUISE MARQIIET 



M^i^ Louise Marqubt a suivi la carrière do la 
danse, comme d*autres suivent la carrière mili- 
taire, en commenrant par être enfant de troupe. 
Les enfants de troupe du ballet, cola s^appclle des 
rats. 

Â ses premiers pas d'élève, elle fit partie do la 
figuration^ de cet essaim grouillant do petites filles 
qui complètent le cadre d'une grande mise en scène. 
Ces fonctions, rétribuées 1 franc la soirée, sont dévo- 
lues aux plus anciennes élèves, et lorsqu'une d'elles 
manque, on prend à la suite des inscrites. Or, 
comme il y a toujours plus d'appelées quo d'élues, 
au ciel comme à l'Opéra, il arrive souvent qu'une 
de ces enfants, venue au théâtre dans l'espérance de 
paraître et de gagner ses vingt sous, s'en retourne 
chez elle le cœur gi'os, sur la voix du régisseur qui 
dit : — « 11 n'y a personne à remplacer ! » 

Ce fait no se présenta pas longtemps pour 
M"* Louise Marquet, car la nature, prodigue à son 
égard, l'a fait forte avant l'âge, élégante et bien 
prise, et M. Perrot, danseur émérite, venu pour 
monter un ballet, la Filleule des F(^es (2 actes de 
M. Adam et 1 de M. de Saint-Julien), remarquant 
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parmi Jes élèves la jeuue Louise Slarquet, voulut 
lui confier «n rôle important, et lui fit passer un 
examen de pantomime, qu'elle subit devant les 
intoressî'S, comme devant le public, avec beaucoup 
de bonheur. Elle avait désormais le pied à... l'entre- 
cbat; et c'est de ce moment quo date le commence- 
ment de son beureuse carrière qu'elle a toute faite 
à Paris, sans avoir jamais voulu tâterde l'étranger, 
malgré les belles promesses et les beaux engage- 
ments qu'on lui a proposée. 

lillle entra dans les pas de quatre, et aussi depuis 
cemoment jusqu'à ce jour onla remarqua dans ia 
Sacountnla (de Rojer), c'était une sultane, favorite 
de tout le monde; dans Mario Spada, ballet tiré 
d'ufl opéra d'Auber, la montra ea femme de bri- 
gand, et l'on disait au foyer de la danse : Heureux 
coquin ! — Puis on la vit dans le Corsaire d'Adam; 
h's Elphes du comte Qabrielli, et le Papillon 
d'Offenbach , créé par la malheureuse Emma Lirrv'; 
Graziosa, ballet espagnol, lui perm t d'essayer du 
travesti ; elle créa le râle d'homme l'Espada, et portait 
un costume de toute beauté, malheureusement brûlé 
lors de l'incendie de l'Opéra. 

Après Graziosa, le Marché des Itmocents, 
l'Etoile de Messine, Diavolina, la Source, et bien 
d'autres. 

Dans les ballets qui accompagnent les grands 
opéras, M'" Louise Marquet a su se faire une place 
remarquée et applaudie. Quelle charmante Laïa 
dans Faust; quelle gracieuse fée dans le nouveau 
divertissement de la Juive.' — Kt comme elle danse 
le menuet dans Don Juan. Le costume moyen âge 
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lui sied à ravir. On iliiiûl. un beau [jorti'ait ilu 
temjis descendu de son cadre. 

Bans Hamîet, nous la i-etrouvons soua la costume 
de la reine Clinevra. Enfln, dans la Coupe du, roi 
de Thitl^, elle est nayade, une nayade ([ui, miens 
que la coupe et le iiouvoir qu'elle représente, excu- 
serait bien des plongeons. 

J'oubliais aussi de dire qu'elle a dansé la nonne 
i\&n5 Kobert le Diable ; o\lo s'y est montrée disciple 
de la bonne tradition, et l'élôye a su rappeler ses 
illustres maîtres. 

Un dernier détail biofrrapliique, M"' Louise Mar- 
qnet est peintre. 



j^LLs ANNETTE MÉRANTE 



M'" Annettb Mékamte est née à Milan. C'est à 
Milan également qu'elle a commencé à danser :\ 
l'âgo de huit ans, tians la classe de M, IIu3, profea- 
seur d'un grand taîant. Depuis cette époque jusi^u'à 
celle de ses débuts, qui eurent lieu à Trieste, elle 
continua à prendre des le(;ons particulières du célù- 
bre professeur. 

Elle débuta dans le ballet do la Favi.rite, puis dans 
celui de l'Esclave. Le succès qu'elle obtint lui valut 
un engagement à Milan oii elle dansa dans le ballet 
de Don Cifzar de Bazan. De Milan elle alla à Tiinn, 
et de Turin â Gênes, jouant toujours les premiers 

Pendant son séjour dans cotte dernière ville, elle 
se rencontra avec M"""" Taglioni, qui faisait alors 
une tournée en Italie, chargée par M. Perrin d'en- 
gager pour l'Opéra de Paris trois premières dan- 

M"" Taglioni avait toujours porté un très-grand 
intérêt à la famille Mérante ; elle vit 1» jeune 
Annette, et l'engagea. 

Depuis ce jour, sauf un congé d'un mois que lui 






accorda M. Perrin, pour aller k VarsoTÏe, où elle 
joua Giselle, le Cotïiie d'Egmont, «ne Aventure 
dit Carnaval, W" Annette Mérante n'a pai quitté 
l'Opéra. 
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